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INSTRUCTIONS 

E T 

OBSERVATIONS 

SUR LES MALADIES 

DES ANIMAUX DOMESTIQUES, 

Avec les moyens de les guérir, de lespréferver, 
de les conferver en Jante , de les multiplier , de 
les élever -avec avantage 3 & de nette, point trompe 
dans leur achat. s 

On y a joint l’analyfe des ouvrages vétérinaires» 
anciens & modernes, pour tenir lieu de fout 
ce qui eft écrit fur cette fcience. 

Ouvrage néceffaire aux habitans des campagnes, & aux 
propriétaires ; rédigé par une Société VE VÉTÉRINAIRES - 
Praticiens ; mis en ordre publié , 

Taries CC. Chabert, Flan pRiN et Hvzard, 


A N NÉE 1791. 
NOUVELLE ÉDITION. 

& . 

A PARIS, 

De limprîmene & dans la Librairie Vétérinaire de J. B. 
Hïzard, rue Montmartre, Courde-ia JuQîenne, N°. 38; 
&au Palais de Juitice, Salle ci-devant Dauphins N ûS -1 & 2» 


An III e , 




« La icience vétérinaire, prelque encore 
au berceau , n’en fortira que fucceffive- 
inent ; & c’eft aux foins des phylîciens 
qu’elle devra fon aecroiffement. Leurs dé¬ 
couvertes, ifoléês maintenant, formeront 
un jour un enfemble précieux, après qu’elles 
auront été fuffîfamment difcuiées. Car, 
dans les fciences, la difcuffion eft le creu- 
fet où. les vérités s’épurent. » 

Te SS IEB. Oè/ervatlons fur plujîeürs 
- maladies des bejliaux. 

^^^n^ns^prëlimlnaires „ page 5. 


PROSPECTUS. 

D ANS un fiècîe où î’âft vétérinaire jouit d’une 
confidération méritée par des fuccès de tous gen¬ 
res, & où les ouvrages périodiques font multiplies 
à l’infini, il paroît étonnant qu’on n’ait point encore 
penfë'à en eonfacrer un uniquement, pour cette 
branche fi précieüfè de l’hiffoire naturelle & de 
l’économie ruftique , que la France a fi grand 
intérêt de voir croître & profpérer. 

Ii manque, en effet, aux habitans des campagnes 
un ouvrage contenant dès inffruâîons fuivies & à 
leur portée, une efpèce de guide domeftique poqr 
le traitement des maladies épizootiques ( fléau 
auffi redoutable à l’état qu’â la fortune des par¬ 
ticuliers); pour celui des autres maladies qui, fans 
être épizootiques, n’en font pas moins deftruffives; 
pour l’éducation'êconomiqué'des - 'beiliaux 8 c des 
autres animaux à l’ufage dé l’homme ; pour les 
multiplier; pour le choix qu’on en doit faire; pour 
les foins qu’ils exigent ; pour diriger dans leur 
achat , & éviter les tromperies multipliées des 
maquignons, &c. Scc, 

La mauvaife çoqffruffion des bergeries , des 
étables, des écuries , & des autres habitations des 
animaux; la ffagnatîon 8 c Finfeftion de l’air qu’elles 
A 3 
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renferment, qui ne tarde pas à acquérir des qua¬ 
lités nuifibles ; infefîion caufée pat le trop grand 
nombre d’animaux qu’on y entafle, par le féjour 
des fumiers , par la vapeur des lampes, &c. enfin , 
par les alimens & les boiflons viciés, par les intem¬ 
péries des faifons, ou par des mauvais foins; telles 
font en général les caufes ies plus fréquentes & les 
moins foupçonnées des maladies qûi fe renou¬ 
vellent fi fouvent parmi ies beftiaux, & qui dé¬ 
valuent .les campagnes.. 

Dans l’ouvrage que nous publions, nous ren¬ 
drons fuçceffivemen'run compte exaft des maladies 
qu’on aura obfervées ,-foit dans les départemens de 
la République, foitohez .l’étranger ; de leur nature , 
des fymptômespropres, à les faire reconppitre , de 
leurs progrès , ainfi. que des moyens curatifs cl 
préfervatifs qui auront été employés pour les com¬ 
battre avec le plus de fuccès. . 

On y trouvera tout ce qui concérne 3 a multi¬ 
plication , l’éducation & le choix des chevaux, des 
bêtes à cornes & à laine, des chiens & des cochons, 
de la volaille cl des autres animaux, oiféaux & 
infefîas domèfiiques ; les differëns moyens de les 
nourrir, de les entretenir en fanté, de prévenir Je 
de guérir leurs maladies; d’en tirer le meilleur 
parti pour l’ufage auquel on les deftine ; de les 
emboucher , de les' ferrer , de les habiller, &ç» 
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Nous indiquerons les caufes du dépériffement de 
nos races & de nos efpèces, les moyens d’y remé~ 
diér, de les çpnferver, de les renouveller, &c. 

La Jurifprudence de la médecine vétérinaire 
eft encore plongée dans les ténèbres dé l’empi- 
rifme & de l’ignorance ; là garantie à laquelle la 
loi foumet dans certains cas ceux qui font le com¬ 
merce’de chevaux & de beftiaux , n’eft le plus 
fouvent fondée ni fur la raifon , ni fur la juffice; 
les vices dont ils peuvent être affe&és , & qui 
donnent lieu à cette garantie, font arbitraires dans 
les différent tribunaux comme le tems prefcrit 
pour la rédhibition. Les artifles - vétérinaires & 
les maréchaux font néanmoins requis journelle¬ 
ment pour éclairer les juges fur tous ces points, 
comme'fur la caufe de la mort des animaux ou 
fur la nature de leurs maladies. Les foürces où ils 
pourroient puifer les connoiffarices dont ils ont 
befoin pour cette fonâion importante, ne font 
point à leur portée, ou font ifolées & abfolumënt 
méconnues du -plus grand nombre. " Comment-j 
d’ailleurs ,feroient-elles connues des gens de l’art j 
quand elfes font fouvent ignorées des juges eux- 
mêmes ? Nous rafTembîerôns tous ces matériaux 
épars ; nous ferons conhoitre lès nombreux abus 
auxquels: cette, partie de la iégifktion françoife 
donne continuellement lieu ; nous indiquerons aux 
A 4 
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experts la marche qu’ils doivent fuivre entfe tous 
çes écueils, & nous nous empreflerons de faire 
çonnoître les réformes avantageufe&puë nos légis¬ 
lateurs ne manqueront pas de faire fur cet objet. 

Les charlatans font un fléau aufïi défaflreux 
dans la médecine vétérinaire que dans la méde¬ 
cine humaine j & ils. renaiffent, partout de leurs! 
cendres ; c’efl fur - tout dans les c,as d’épizooties 
qtyqn les voit pulluler d’avântàgê, -jk ils font fou*: 
yent plus à redouter que Ja ; maladie-mJ|me,.Nous 
leur déclarons ici une guerre ouverte^:' : nous les 
dévoilerons ; nous ferons çonnoître leurs inepties» 
leurs fripponeries, & leur mauvaife foi j nousles 
pourfuivrons jufque dans leurs repaires les plus 
obfçûrs & les plus cachés. Nous regretterons d’au¬ 
tant moins le tems que nous emploierons i ar *5 
racher le voile dont ils ■enveloppsnt toujours leurs 
p.pérations tenébreufes * que par-là nous rendrons 
un véritable fervice à nos le&eim.. : 

-.ILeft encore' des préjugés * dont- Tempire eft 
auffi folidement .affermi que celui du charlatan 
nifme ; , & dont les bâtes font également appuyées 
fur la. crédulité , la fupérfhtion * les traditions po¬ 
pulaire^ & le défaut de çoûnoiffançes ; noysrles at* 
teindrons tous .-fueeeffivernent t.'Ms? éclairerons 
fur leur origine , fur leurs progrès ,fq r le bien & 
le tnaJcauxquels c ib;:pPiuyént donner-fur la 
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nécefîité de lès détruire, de les re&ifîeï, de les 
eçnferver quelquefois, Sec. 

Les mémoires v obfervations , eonfultations , 
traitemenr, pratiquesexpériences, & procédés 
nouveaux , relatifs à toutes les branches- de l’art 
vétérinaire manuferits ou' imprimés.? nationaux 
ou étrangers, feront l’objet de nos recherches h 
la matière de notre travail. Nous y joindrons-ftn- 
nonce des ouvrages nouveaux; Fextrait&Tariè» 
lyfe raifoonée, hi dorique-& critique de : t<èûs les 
auteurs qui ont écrit fur cette fciénce / poûr tenir 
lieu d’une bibliothèque vétérinaire, & pour fervîr 
à Fhiiloire des progrès de l’art; 

Nous-nous.. pxopofons d’enrichir tous Ipéans cet 
ouvrage , &rde: 1 e. rendre digne de l’approbation 
dû public. L’accueil qu’on a fait à V Aunanach 
vétérinaire , dont il ed la fuite ; nous ed un fût- 
garant de. fon fuccès : & comme nous le marque 
un de nos abonnés, fon utilité qui dut être de 
tous les tems; augmente encore orntérêt par le 
nouvel'ordre: de chofes qui s’établit. On fent qu’il 
doit être , quant à cette partie, le manuel des cul¬ 
tivateurs , des .propriétaires, des maîtres de podes, 
fermiers , maréchaux ; des perfonnes chargées des 
haras & de la régie des biens de campagne ; des 
administrateurs, &c. 

Nous invitons^les artides-vétérinaires , lés ma- 
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réchaux , §c toutes les perfonnes inftruites, à être 
nos coopérateurs, en nous.envoyant le détail des 
maladies qu’ils auront obfervées 6c traitées & les 
obfervations qu’ils auront faites dans leur pratique^ 
ce fera pour nous un moyen de rendre jufHce à leurs 
talens en les faifant connoître, 6c cet ouvrage fera" 
le réfultat de leurs travaux. 

Depuis la publication de. notre profpeclus * eii 
1790, nous avons reçu d’excellens matériaux que 
nous emploions fucceffivement, nous invitons les 
auteurs à vouloir bien agréer nos remercimens ; 
6c à avoir la légère attention d’écrire.’leurs obfer- 
valions à mi - marge ; nous ajouterons qu’ils né 
doivent pas être arrêtes.par la crainte de les mal 
écrire j nous nous, chargerons bien volontiers de 
rédiger leurs manufcrits. On trouvera en tête de la 
troifîeme partie, .un .plan à fuivre dans la defcrip* 
tion des ; maladies: &.dans la redaôion dés obfer-^ 
varions de pratique ? nous éngageonsjnosxoopéraÿ 
teurs . à :.s’en écarter,le-moins qui leur fera poffibie* 
Noas recevrons toujours avec reconnoiffance les 
ménjoires 6c obfetvarions? ainfî rque.les ouvrages? 
notices ? extraits, &c.,,-que l’on voudra bien nous 
adrelfer.franc dé port...:, ^ ’-'-éi 

?e Jlj eft bon : de Jaire .connoître. à- noæleâeurs la 
maniéré dont nous procédons à la rédaâioh de cet 
ragej'Rous nous raffemhlons.roiis/lés quinze 
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jours. chez l’un de nous , on y lit fucoeflîve= 
ment les pièces deftinees à la colleftion ; elles 
font examinées, difcutées, jugées & admifes ou 
rejettées félon leur mérite ; de cette maniéré nous 
efpérons n'imprimer rien qui ne foit utile & avan¬ 
tageux' aux progrèsdela fcience ; & fi par h a fard 
on y rencontre quelquefois des pièces foibles , 
c’eft qu’elles préfenteront des vues neuves', des 
obfervations iméreffantes , ou des faits dignes 

d’être confervés. . 

' Le Volume in-oftavo , fera, toujours de 400 
pages au moins , il coûtera livres broché, & 
franc de port dans toute laèRépu- 
blique. Nous y joindrons des planches quand il 
en fera befoin. 

Si on confidère que le prix de l’impreffion & du 
papier eft aâueiîement plus que quadruplé , & 
que nous donnons un volume i«-8°. de 400 pages 
pour , on fera convaincu qu’il eft encore à 

meilleur marché qu’aucun des ouvrages" nouvelle¬ 
ment établis ( 1 ). 

(1) Un Propriétaire qui eonfaçrç une partiede.» fa fortune 
aux progrès de l’agriculture, nous écrivoit à ce fujet : « La 
» médiocrité du prix m’a déterminé à avoir cet ouvrage , & 
33 quand je ne guérirois qu’un cheval pu une vache, mon 
53 argent feroit bien employé 3>. 
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Plan général de l’Ouvrage. 

Première Partie. 

Etat de l’art vétérinaire en Europe. 
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INSTRUCTIONS 


ET OBSERVATIONS 

SUR LES MALADIES 
DES ANIMAUX DOMESTIQUES. 

PREMIERE PARTIE. 
ÉTAT 

DE L’ART VÉTÉRINAIRE EN EUROPE. 
I. Hijloire & Rêglemens des Écoles Vétérinaires. 



INTRODUCTION GÉNÉRALE. 


U AND l’homme auroit acquis les lumières 
néceffaires pour eftimer avec exaâitude l’eteudue 
de fes facultés „ Sc que par une fuite de l’appréciâ- 
tion du meilleur ufage qu’il pourroit en faire 4 il 
bornerait fes foins à en diftribuer l’emploi de la 
maniéré la plus favorable à fon bien être, il faudrait 
encore pour l’exciter à fentirle prix d’une fi parfaite 
exiftence & pour le prémunir contre Une curie fi té 
peu réfléchie,.que la raifon le portât à conferver le 
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fouvenirdes fources de tant de bienfaits, en réfer- 
vant rhiftoire des peines qu’il a fouffertes pour at¬ 
teindre un degré de perfeâion fi digne de fes efforts. 

Eloigné de cette heureufe époque , jetté peut- 
être même loin encore du fentier qui peut y faire 
parvenir / mais {entant tout l’avantage de recon¬ 
naître les obftacles qui s’oppofent à fa route , & 
empreffé de profiter des renfeignemens propres à 
le mettre fur la voie ; combien de motifs n’a-t-il 
pas pour recueillir tout cë qui fe paffe d’intéreffant 
fur la fcène dumonde ! 

Excité par des vues fi prenantes, & ne pouvant 
que bien, incomplettement eftimer le-dégré d’utilité 
dé tout ce qui'lui paroura digne d’être raffemblé 
pour compofer un répertoire univerfeî ; rien ne- 
doit échapper à _fes recherches & l’hiftoire des 
arts.quels qu’ils -fojent, ne luiefi: pas moins impor- 
tante que celle de tous les autres objets de l’atten¬ 
tion des folîieitudeé humaines, .i c 
- E’hiftoirë- de ces arts,. paroîtifur> tout favorable; 
au i(feafc3é^s4if&qna;irp i ? idéeeLrl .fembte 

mspîeqae:ceux;d^entr’êux. quidontliés à l’étude des 
production s.. naturelles;; i b jomffenî i primai ps lemefiri 
d^qêtja'yantggé ne. pèut. reïufér.:cette pré- 

l’srt qui où donfacré à laxatifervation . 
àla.propagàtîonjdë^ammauxdamefflqués. nzî: 
c i dom la dénominaîkinc inexa&e 
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à 3 art vétérinaire. & qui, outre la connoiffance des 
maladies des animaux , & celle de leur traitement * 
comprend encore la fcience entière de leur écono¬ 
mie , eft, en effet, un des plus intereffans fous les 
divers points de vue que nous venons d’annoncer: 
il a pour objet la connoifTance des êtres animés, que 
l’homme a choifi entre tous ceux qui couvrent le 
globe, pour les .affoeier aux travaux qu’exigent fa 
çonfervation & fa nourriturefans:eux, le premier , 
le plus utile.des arts , d’agriculture n’offriroit que de 
foibles fecpjurs-; & dans le cas où l’art vétérinaire 
deviendrait un jour à peine de quelqu’ufage fous le 
rapport de la güérifon des maladies, il ferait indif- 
penfablement compris fous tous les autres, au nom¬ 
bre de ceux à l’exercice defqueîs il faudrait s’atta¬ 
cher , pour affiner l’état profpère des fociétés. 

Mais, ces confidérations dont l’intérêt ed loin 
encore de nos efpérances, ne font pas les feules qui 
doivent nous porter à nous occuper de l’hidoire de 
Y art.vétérinaire ; . nous devons fur-tout y être ex¬ 
cités puifTamment par l’utilité, dont cette hiftoire 
doit être pour nous. Ed-il incertain.,, que la con- 
noiffancedes fi mations diverfés où ont été placés les. 
animaux domefliques ; le régime auquel;ils ont été- 
afïujettis ; le parti, qu’on fin, a -tiréchez les nations 
dont la mérnqire eft venue jufqu’à no.us , ne fort 
djune grande importance ? Peut-on éonteder qu’il 






ne Toit effentiel de fa voir, quel efi, à raifon de ces 
-Conditions, le degré de fupériorité où ces animaux 
font arrivés ; le cercle de maladies auxquelles ils 
ont été expofés ? Eft-il douteux que les renfeigne- 
mens quelconques, fur-tout ce qui fait partie de la 
fcienee vétérinaire, &. qui compoferont l’hiftoirè 
dont il s’agit, ne doivent fervir efficacement â fa- 
yprifer les progrès de cette fcience ? Eft-il douteux 
qu’ils n’autorifent & ne déterminent lès tentatives 
auxquelles on voudrait fe livrer pour améliorer lès 
efpèces de ces animaux-, pour les deftiner à de nou¬ 
veaux ufages, pour prévenir ou pour guérir dès 
maladies graves * dont on triomphe, ileft vrai, mais 
dont rinvâfion eft toujours effrayante ; & qu’enfin 
fous tous ces rapports, les recherchés que nous 
prdpofons né foient infiniment préeieufes? 

Qui peut apprécier tous les avantagés de ces re¬ 
cherches? M’éffi-il pas quelques efpèces d’animaux 
domeftiquês perdues pour nous, & que ces recher¬ 
ches nous permettront de foupçonner ou de con- 
noure ? Alors nous découvrirons fahs douté leur 
dafiination , & l’apperçu des jouiffahces qu’elles 
auront procurées aux hommes qüi les poffëddfént," 
nous préfentexa quélqu’idée dé^ompénfâtio'n â op- 

pofer aux maux dont nous faVëfts qtiè' cés 'hommés:' 
ont.été la proie, mous*rendra mollis-pénible# 

- t^endéme^àeim'iérspd^filéafsce^iluTfiiétéi â8# 

fuggéreront 
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faggéreront les moyens de remplacer nos pertes f 
ajoutons, encore que.l’hiftôire des animaux domes¬ 
tiques , propres à certaines contrées, nous mettra 
à même de juger de la polfioilite de nous les appro¬ 
prier » & d’eftimer à quel point ce parti feroit pro¬ 
fitable* 

Ce feroit envifager imparfaitement les connoif- 
fances vétérinaires & s’oppofer à leur avancement, 
que de taire ces détails ; nous ne devons donc pas 
laiffer ignorer les époques des fléaux épizootiques » 
où on a reconnu d’une maniéré éclatante, l’impor¬ 
tance des fecours qu’elles ont procurés ; les fuçcès 
moins brillans & plus certains, obtenus dans le trai¬ 
tement journalier des maladies particulières ; les 
re&fications qu’elles ont déterminées dans les voies 
de confervation ; & , en un mot, ce que ces con- 
noiflances doivent au génie, auhafard, à la protec¬ 
tion, & le prix qu’on a attaché aux avantages qu’el¬ 
les ont procurés, où d On t on les a crus fufceptibles. 

L’hifloire de la Science vétérinaire , digne d’une 
attention bien particulière fous ces,divers afpedls, 
l’eft encore par elle-même, fous le rapport de l’uti¬ 
lité des animaux dont elle s’occupe , & fous celui 
de la néceffité dont efl leur examen, dans l’étude 
qu’il faut en faire. 

N’a-t-elle pas aufli des liaifons frappantes avec 
celle de l’homme ? Et peut-on rechercher l’origine 
de la domefticité des animaux, parlet de la coii* 
Année 1791. B 
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quête qu’il en â forte , fens confidérér les moyens 
par lefqüeîs il s’efi a (Taré leur confervation , & fans 
Voir Ion 'intelligence fe diriger, fe développer, & 
s'étendre-, à raifon de là nature & de la Supériorité 
de leurs facultés? C’eft là pofiellorj de ces ani- 
' maux , qui a fixé ce maître de la nature , dam les 
contrées fertiles où fils fe plaifoient ie-plus ; lebefoin 
àe îes ti-àhfplànter fous des climats qui leur conve- 
îîcâerrt moins, a excité fon induftrie, & il y efit 
parvenu avec avantage ; enfin , c’efi dans leurs en¬ 
trailles, qu’inquiet dé l’a venir, il a’êherdbé long- 
ifeï&S'-àëê infdices : poûï j Uâifiér fe$; craintes ou. fes 
efpérdneeïé: ain-fi fous-une foule de rapports , 
iiialféoonfiamme'nt leur-fort à fl-dteftinée. 

£ c i 3 /ds ■ font les fui ers i ntéfel*ans qu’emb raflent les 
A f ntidk's de T un ve^irfuirè-i-t-e i feroit le rapproche- 
“fifênî défit nous jôiÀriêm- $ lés hommes àvoient 
^OujGu%proportionfié l’attention .qu’ils -apportent 
-aux ebofes, â'û 'degfé^^â’Mili'té ; & à l’importance 
filofif elfes font à leur 'bonheur, & fi lés arts qui 
tiên pen t d e plus p' rès : âù x-ver i tables béfoin s-, a voient 
été Peux auxquels ils -a-tt-aGboieht un plus grand 
prix ; mais entraînes loifi -de ce but par les illufionS 
; de h - frivolité v forcés quelquefois meme de léper- 
dre de vue, par l’effet de circonfianees impérieufes, 
'Phifioire dont- il s’agit -a été jufqu’ici négligée-, & 
cë fi’eft que dans lés monuïnens de's fiècfes qui-fe 
-fôiSt écoulés , qu’il faut chercher les 'matériaux 
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épars & incomplets, mais précieux, avecîefqueîs 
il eft poftible de la former. 

Il efl: même réfuké de cet oubli, qu’on s’eft à 
peine apperçu de quelques privations fur ce .point, 
& que par une fuite de l'abandon où on a été à cet 
égard , on n’a pas vu, où on n’a vu que trop foi- 
blement , de quel avantage feroient ces travaux* 
Hoüs fommes perfuadés néanmoins qu’on en; ju- 
geroit autrement, fi on avoit fous les yeux l’en- 
femble qu’il eft pofïible d’en faire, d’après les vues 
que nous venons d’expofer, &c l’efpoir d’en con¬ 
vaincre foutiendra nos efforts. 

Pour remplir cette entreprife utile, nous nous 
propofons de raflembler, dans l’ouvrage que nous 
publions , tous les fragmens qui feront.propres à 
y concourir. Pour le faire de la maniéré qui-nouâ- 
paroît la plus intéreflante & la plus conforme à la 
marche de l’efprit humain, nous partirons.des faits 
dont la mémoire eft récente ; nous aurons foin de 
rendre compte fuccefïivemenc de ce qui parviendra 
à notre connoiflance fur toutes les parties de la 
Science vétérinaire , & nous nous porterons peu-à^ 
peu aux époques les plus, reculées de l’hiftoire, pour 
y puifer ce qui aura trait à.natre deflein. 

D’après ces idées , nous ferons d’abord connaître 
les écoles vétérinaires, depuis leur création jWqu’à 
ce jour , & nous difpoferons ce travail en pîüfieûrâ 
-parties, afin de pouvoir xaeîtce la...fuitebde 

B S 



( 20 ) 

Cüne , des pièces dont la connoifiance fera d’une 
grande utilité à beaucoup de ceux, pour qui cet ou¬ 
vrage efl: fpecialement deftiné. 

—-- . r r ---- 

HISTOIRE 

dès Écoles Vétérinaires de France. 

L’hifioire de ces écoles comprend les détails de 
ieür formation ; î’ex'pole des progrès que Tai t a fait 
par leur fecours , 8t l’influence que ces progrès ont 
eu fur fà-pratique, hors du cercle des füjets qui s’y 
font formés : elle comprend auffi la connoiflancè 
des hommes & des ouvrages qui ont concouru à 
l'avancement dê cet art, depuis leur établiflement. 

La héceffité indifpenfable de connoître les moyens 
pour apprécier les réfulfats, nous impofe l’obliga¬ 
tion d’expofer d’abord ce qui -efirelatif àTiriflitu- 
tîon dés dcoîes. • Néü.s* coM-men-cerot^cetravail .par 
"vLtiè-Noïîce fur U établiff&nèhi> des écôies- véîérhmi- 
'■res-'ÿiüfêféë dans le Journal d’agriculture du: mois 
de Novembre 1 1778^ cette notice eft d’autant 
plus digne - d’attention , qu’elle a été rédigée par 
M. Bourgelât > inftitiiteur de ces mêmes écoles , 
nous fommes perfuadés qu’on là lira avec pîaifîr 
à fa véritable place.- 

Notice fur l’établi ffement des Écoles vétérinaires. 

L’inftitution dexes écoles, date à-peu-près d© 
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la même ëpoque, où le gouvernêmënf, fixant Tes 
regards fur i’état de l’agriculture parmi nous, crut 
devoir accorder encore plus de foins à la vivifica¬ 
tion de cette branche , la première 8c la principale 
fource des richefles d’un état. Déjà des exemp¬ 
tions accordées aux particuliers,qui s'occuperaient 
du défrichement des fonds abandonnés, excitoiënt 
le peuple au travail des terres incultes; déjà des 
fociétés, établies dans différentes généralités, s’ef- 
forçoient de reculer les limites, que l’habitude $ lè 
préjugé &l'ignorance fembloient avoir irrévoca¬ 
blement affignées aux cultivateurs; mais ces en- 
couragemens & ces lumières ne fufâfoient pas : il 
falîoit, pour .remplir compiettement les vues fu- 
péneures du jniniftre des finances ,( i ) , pourvoir 
de plus à la conferyation des animaux , dont les fe- 
Cûurs & la force fuppléent journellement à'i’itn- 
puiffanee & à la foibleffe des bras de l’homme , 
hors d’état de fe procurer parlai leui toutes les 
productions effentiellement nécefiaires à fa vie. 

En conféquence , il fut rendu un arrêt du çonfeil, 
du 5 Août 1761 , qui permit à M. Bourgeiat d’éta¬ 
blir dans la ville de Lyon une école, qui devoit 
avoir pour objet ia connoifiance & le traitement 

( 1 ) M. Bénin* fuccefiîvemerit intendant de Lyon , îieu- 
teriant^-général de police, à Paris, contrôleur-général- des 
finances , & miniftre d’état, 
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des maladies des boeufs, chevaux, mulets , mou¬ 
tons, chèvres, porcs, chiens, &c. &c. 

M. Bourgelat ne. tarda pas à faire paraître urt 
Vrofp&otus, concernant ce nouvel ètabîiffemént. Le 
public l’accueillit, Sc nous nous rappelions que nos 
meilleurs journaliftes en parlèrent avec éloge ( i )* 

Le gouvernement qui fentoit tous les avantages 
d’une pareille inftitution, accorda 50,000 livres , 
payables dans le cours de fix années, à raifon dé 
8,333 livres fous huit, deniers chacune, pour 
fubvenir aux dépenfès delà location d’une maifon, 
d’une pharmacie , d’un laboratoire , d’un jardin 
des plantes, de la conftruc)ion de plufieuts forgés, 
de l’achat des ufienfiles ci "des initrumens qui en 
dépendent, de l’arrange ment des écuries propres 
à fervir d’hôpitaux, àinfî que des failes d’étude, de 
difféftion , dë démonstration-, &c. & , en un mot, 
de tdut ce qui pouvoir concourir à l’entretien dé 
cet /établiffement, & au î'uccès d’une entreprifé 
abfolument gratuite dé la part de l’inftituteur. 

On fera moins étonné de lav modicité de la 
fômroe accordée pour cès différens objets, Jorf- 

(1 )i Ce Profpeftus intitu !& Art vétérinaire , a é pages 
in-folio ; il e£t imprimé à Lyon, chez J. M. Bruyfet, fans 
date ; M. Bourgelat y ajouta bien-tôt après un lupplémenr, 
Contenant les conditions auxquelles on pourra être admis dam 
Vécole , .auffi in-iclio d'un feuillet. {Note des éditeurs') 
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qu’onfaura que le produit des hôpitaux, desfoçg-e§ 
& de la pharmacie, a été toujours dçliing à i’aug- 
mentation des fonds que fa majçfté â jfiçn voulu 
fournir , & qu’il eff uniquement employé §iu foiif 
tien des écoles. 

L’ouverture de la première école fe fît le pre¬ 
mier Janvier 1762 ; elle fut bientôt peuplée d’uB 
nombre confidérable d’éleves nationaux , auxquels 
fe joignirent en peu de tems beaucoup de fpjet? 
étrangers , parmi lefqueîs on en comptpijt ttpif 
entretenus par le roi de Pannemarck , trois par 
S.M. Suédoife , trois par l’împépatrice-reine, trois 
par S. M- Pruffienne, trois par le roi de Sardaigne, 
& dix par les différens cantons de la Suiffe. 

On peut dire que cette inititution fut très-utile à 
l’état des le premier infîant de fa naiffan.ee , qu’elle 
rendit.des fervices fîgnalës aux habitans d,e la cam¬ 
pagne , en ,y portant partout des fecours efficace^ 
2c multipliés., contre diverses épizooties qui ont af¬ 
fligé ce royaume, & en général contre, une infinité, 
de maladies particulières- de toute efpèce , auxy 
quelles les befiiaux ne font malheureufeme/it que 
trop füjets. 0’e.ft ce-qui détermina fa majefté à. lui 
donner, par un arrêt defpn confeiî.du q i Juin 176^ 
une marque direâe & fpéciale de fa fatisfaéhon, 
en lui permettant de prendre le titre d'Ecole royale 
vétérinaire 3 & en lui accordant le droit de jouir de 

B 4 



( 24 ) 

tous les égards dus aux établiffemens qu’elle daigne 
prendre fous fa protection. 

Elle avoit honoré, le premier du même mois 
M. Bourgelai, du brevet de Directeur & Injpecteur 
général de Vécole roy ale vétérinaire de Lyon , & de 
toutes les écoles .vétérinaires , établies ou à établir 
dans le royaume IG-aux a ppoi h terriens qui lui fe- 
roient fixés. Nous remarquerons ici que ces ap- 
pointemens ne font que la fixieme partie de ceux 
dont il a plu à quelques perfonnes peu inftrüites de 
tout ce qui regarde ces inititutions, de le gratifier 
libéralement ( i ). 

Quoiqu’il en foit * le roi ayant ordonné qu’il 
feroit'établi plufieurs autres écoles fur le même 
plan que celte de Lyon , & qu’il en feroit formé 
fpécialeœent une aux environs de la capitale; lé 
château à’Æjbn^ érigé-en fief fous le nom. de 
Mdifbh-vïlle /parut', par fa fituation , par l’étendue 
du terrein, & par les moyens d’économie qu’of» 
îroient les differentes confiruftions déjà faites , le 
lieu le plus convenable au fécond établiffement 
projette. - 

L’acquifîtion en fut faite le 27 Décembre 1765, 
pour une fomme de 30,000 livres, payable argent 

(1 ) Gn a écrit &• prétendu que le gouvernement payoir 
au ciiredeur-général des écoles une femme de 2 c,oco livres 
par année. 
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comptant, & de 2,coo livres de rente foncière ( i ). 

M. Bourgelat ne perdit point un inffiant, il ap- 
pella quelques-uns de fes éleves les plus avancés 
dans Part; il les plaça pendant l’hyver à Paris dans 
une maifon voifine de la barrière Saint-Denis, & 
les occupa à diflequer, & à faire des préparations 
anatomiques de divers genres, qui, à l’ouverture de 
cette école, Servirent à piouver la capacité des fujets 
qu’il avoit formés. Ceux-ci ont été-,dans la fuite, 
chargés de diriger & d’inflruire les autres. 

Cependant on préparoit dans le nouvel hôtel 
même, des logemens pour quatre-vingt-dix éleves, 
des falles d’étude, de diffeâion, de démoniiration, 
des laboratoires, une pharmacie, un jardin des 
plantes, des forges, des hôpitaux capables de con¬ 
tenir cent animaux affeâés de différentes maladies 
&c. Scc. (a); le tout fut prêt & difpofé pour le 
mois d’Oâôbre fuivant. 


(1 ' Voyez au fit jet de cette acqüifition , Mémoire pour 
Jean-Louis de l’H&RAUD > écuyer * baron de Bormes j pour 
injhuire le comité de finances de ce qui s'efl pajjë au Jujet 
de la vente du château d’Alfort au roi * peur y établir l’école 
vétérinaire. Paris , Prauh , 1790. in-’ 4 Q '. (Note des éditeurs). 

( 2 ) On préparoit auffi des Inftruâions fur différentes 
parties de la fcience ; elles furent imprimées en placards, 
& affichées dans toutes les fal’es d’études , les hôpitaux , 
les forges, &c. Ces Initruftions, quoique loin d’etre corn- 
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On y a ajouté depuis une ménagerie, parce qu’on 
n'a voulu rien négliger de tout ce qui peut mettre 
les éleves à portée de s’inftruire ; elle etoit compo- 
fée d’un nombre allez confidérablede bêtes précieu- 
fes, on y a vu des béliers d’Efpagr.e , des Indes, du 
Gap,de Barbarie,.des boucs des Indes &. d'Angora, 
un cerf-bœuf, un cerf-cochon, ün vigogne, uu 
lama , une vache des Indes, des oies & des canards 
de tous les pays, un choix de poules&. de pigeons 
de toutes les efpèces ; par-là lès ë'eves ont été non- 
feulement à portéedeconnoîtrela plus grande partie 
des maladies dont ces différées animaux font fuf- 
ceptibles, mais encore de_faire beaucoup d’expé¬ 
riences Sc d’obferYations propres à étendre les con- 
noiffances fur. l’art vétérinaire. Le produit des terres 
dépendant du château'etoit le fonds de l’entretien 
de cet établi ffemeni , & lorfque ce fond ne fufiifoit 
point le directeur générai y fuppléoit de fes propres 
deniers. . 

Il s’agi ffok déjà de prémunir les éîeves qui a voient 
acquis dans l’école de Lyondes lumières, qu’ils dé¬ 
voient â la bonté & à l’amour du louverain pour fes 
peuples, contre les ‘obftacles qu’ils pourrpient 
éprouver dans les provinces ,où ils de-voient exercer 

plettes, annoncolcnt alors ce qu’elles font devenues; elles 
furent la bafe d’ouvrages élémentaires, publiés depuis par 
M. 'ÈÔurgéLat. '(Ncaé. des iditeurs ) 
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la médecine vétérinaire. Le ir Août 1765 , le roi 
étant.en fon confeil, rendit un arrêt, par lequel il 
eit dit que les éleves des écoles vétérinaires , qui, 
pendant quatre années eonieeutives , y auront fait 
leurs cours dfétude , pourront exercer à l’avenir cet 
art dans les villes & les lieux où ils fixeront leur 
domicile, & par-tout où ils feront appellés, en 
vertu d’un brévet de privilégié du roi , en Fart vété¬ 
rinaire , expédié par le fecrétaire d’état, ayant ce 
département, &c. ( i ) 

Les cultivateurs ne font pas les feuls qui ayent 
profité de cet établiffement ; les corps de cavalerie 
ont participé 8c participent encore aux avantages 
qu’on en peut tirer. En l’année 1769 , chaque régi¬ 
ment détacha un fujet pour y être infiruit ; ces fujets 
furent cazernés aux environs de l’école de Paris, & 
un réglement donné par le roi le 1 5 Oâobre de la 
même année , les fournit, quant à la difcipüne ex¬ 
térieure 8c à celle des cazernes, aux ordres d’un 
officier-commandant, & quant aux études & à la 
difcipline intérieure de l’école , à ceux du direâeur 

( 1 ) JM. Bourgelat publia , en. 1767, un nouveau Prof- 
pectus intitulé, Art vétérinaire * ou médecine des animaux. 
Paris , ValLat-la Chapelle. M.DCC.LZp'ÏI. in- 4 Q . de 3 i 
pages. Il eft compofé de celui de 1761 , auquel M v Bour- 
gclat ajouta une préface, & quelques régleraens à obferveî 
dans i'écoîe. ( Note des éditeurs ) 
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& înfpeSeur général , & du dire&eur particulier. 

En 1774 , temps auquel les éleves militaires 
avoien't en plus grande partie rejoint leurs corps,on 
confidéra que fi l’on s’en tenoit à ceux qu’on venoit 
d’éclairer, le bien qu’ils feroient à ces corps ne 
feroit que momentané ; queîa mort pouvoit enlever 
les uns, que les autres pourvoient exiger leur congé 
à l’expiration des eugagemens, & que dès-lors, ies 
dépenfes faites à cet égard demeureraient en pure 
perte. On propofa un parti qui offrait de l’éco¬ 
nomie d’un coté, & de l’autre la voie la plus Jure, 
de recruter toujours & à peu de frais les régimens , 
de maréchaux vraiment habiles. Un nouveau ré¬ 
glement du 13 Février 1774 confirmaune partie de 
celui du 1 5 O&obre 1769 ; il .rëduïfit au nombre de 
vingt, les éleves cazernés; il en fixa la folde au- 
defibus .de celle qui avoit été payée jufqu’aîors ; on 
les plaça dans une cazerne moins coûteufe & plus 
voifine auffi de l’école , ils cefîerent d’être envoyés 
par les régimens; î’omcier-commandant fut chargé 
d’engager de préférence , des garçons maréchaux 
pour fervir indiftindementou dans la cavalerie, ou 
dans les dragons, ou dans les troupes légères , & de 
les préfenter avant tout, au diredeur ôc infpedeur 
général. Il fut arrêté : j°: Que les engagemens 
feroient de quatre années pour l’école , /& de huit 
années pour relier dans les corps ; u®. que dans- le 
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cas ou les éîeves ne témoigneroient ni application , 
ni zèle , &'mécontemeroient les fupérieurs , on les 
feroit paifer dans un régiment quelconque, en qua¬ 
lité de fimples dragons ou cavaliers ,• 3 0 que lorfque 
quelques corps en feroient dépourvus , en s’adref- 
fant au fecrétaire d’état de la guerre , il leur feroit 
accorde un des füjets inftruits , qui rem placeront 
l’ancien maréchal-expert dans fes fonctions & dans 
fes titres. Telle eft la loi nouvelle exécutée dans le 
moment préfent, en ce qui concerne les éleves mi¬ 
litaires , & telle eft, en peu de mots, l’hiftoire de 
la fondation des écoles, qui ne font encore qu’au 
nombre de deux dans le royaume , plutôt par la dif¬ 
ficulté de former des hommes capables de les régir , 
que par la eonfidération des dépenfes qu’elles ,cc- 
cafionnent , puifqu’en y comprenant les appoin- 
temens du direâeur général, des infpefteurs-vifi- 
teurs , des dlreâeùrs particuliers, de l’infpeâeur 
général des études , des chefs, des régiffeurs, des 
diffère ns domeftiques, la rente foncière, les pen¬ 
dions à payer, les fournitures & toutes les répara¬ 
tions à faire , elles n’outrepaffent que de très-peu 
deehofe annuellement ,1a fomme de 60*000 livres. 

Au furplus, les régîemens pour l’une & pour 
l’autre école font, comme les inftru&ions , abfolu- 
înentles mêmes. 

On ne peut mieux manifefler le véritable efprit 
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de ces inftruftions, qu’en en faifant une courte ana¬ 
lyse. On ne doit pas croire que ces réglemens ayent 
été fur le champ combinés , concertés , mis dan3 
l’ordre où iis font aujourd’hui ; les épreuves réité- 
: rées , les circonidances , Fétudc des abus, la recher? 
che des divers moyens d’y parer, une attention 
jconüante à ce qui n^efi pas bien , & à ce qui pou* 
voit être mieux en ont enfanté les difpofitions. ( i ) 
: La première partie çonrlem quinze ti.trçs, qui 
Toulent uniquement fur la police & la difcipline gé- 
.neraie des écples -vétérinaires ; la fécondé concerne 
J’énféignemeïri-en générai, l’en feigne ment en .par? 
ttenlier & la police des études» <Gn y^expofe le fyfr 
,tême d 4nlîfu.dtiûfl qu’on .a cru dêvoir fépondrè dah 
•vantage au vcêu de ices utiles institutions chaque 
article ;dece fyâême cA.accompàgné d’unp e&pofir 
•tioh -pmcife y mais ilumineufe , d„es motifs qui ; otÿt 

idétermmé iJkçomer plutôt qu’un aU'î-te* - , ; ? 

.Il étoix d’autant plus important de chercher tous 

( i ) Réglemens pour les écoles royales vétérinaires de France > 
âivifés en deux parties ; là première / conte riant là police & la 
difeipline générale ; *là 'fécondé y concernant FenféignemenV'm 
général, Venfeignement-en particulier-ir-la. police des, études. 
A >Paris > de L’imprimerie royale. M* DÇ.C-,LXJiJAIL |n- 8 °. 
4e aa5 pages,, : lkc. • ' 

Quelques efïais de ces réglemens avaient, déjà été impri- 
.niés & affichés, avec ks-inftruétions.dont nous avonsparlé 
page 2.5 , & avec le profpeâus de 1767 I (ÎÜote desédiïéurs ) 
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les moyens de Amplifier & d’imprimer dans î’efprit 
■des éleves, ies principes vrais & folides qui doivent 
un jour les guider dans la pratique, que l’étude de 
-l’art yéterinake eit une forte de divination , relati¬ 
vement à î’impoffibilité où font les animaux, de 
s’exprimer & d’indiquer le fiège de leurs maux , & 
des douleurs qu’ils éprouvent. Dans le nombre de 
ces moyens , il n’en pouvoit pas être de plus pro¬ 
pres à conduire vers le but prôpofé, que ceux qui 
confident à faire de ]!art une efpèce de chaîne , dont 
toutes les parties fe tiennent , & à ranger ces mêmes 
parties dans un ordre fi bien combiné , qu’elles fe 
fuccèdent & découlent naturellement les unes des 
autres. ; tel eft auffi le plan qu’on s’efi: fait une loi 
inviolable de fuivre dans les écoles vétérinaires-: 
■jamais ii n’eftpermis aux éleves de pafler d'un ob- 
5et à un autre avant qu’ils aient bien étudié le pre¬ 
mier. Voici en peu de mots le plan de la carrière 
qu’on leur fait parcourir fucceffivement. 

Defiinés à traiter les animaux, fur-tout lorfqu’ils 
-font malades , on comprend qu’il leur èfi: abfolu- 
ment indifpenfable d’en connoître la phyfiolôgie ; 
! en conféquence l’étude de la zootomie fait l’objet 
de quatre cours, dont les trois premiers roulent fur 
l’oftéologie , la myoîogie , ou la connoifiance des 
mufcles^ la fplanchnologie ou la corvnoiîTance des 
vifcères. Les organes renfermés dans la poitrine. 



( 3 2 ) 

& ceux que contient la cavité du ciâne , font, ainS 
que les dépendances des uns & des autres, con- 
facrés à un quatrième cours. Ce cours eft terminé 
par des démonftrations particulières fur Tangéiolo- 
gie où la connoiffance des veines & des artères; 
fur la névrologie, ou la connoiffance des nerfs ; fur 
l’adénologie, ou la connoiffance des glandes. Ceux 
des étudians qui montrent du goût pour les prépa¬ 
rations anatomiques y font infiruirs, dans cet art. 

«< Les préparations qui fe ferontraites dans les éco- 
» les , feront, dit le réglement, dépofées dans un 
« cabinet, confacré à la gloire de fa majefié , & à 
« perpétuer les preuves de la reconnoiffànce des 
«écoles, & des agriculteurs envers, elle. Ce ca- 
srbiner fera nommé dans chacune de. ces écoles, 

« le Cabinet dit roi «. Celui qutfe voit maintenant 
à Aîfort, renferme une magnifique colleftion de 
pièces anatomiques,, parmi iefquelles il enefiua 
grand nombre qui font dues à la capacité des éle¬ 
vés formés dans, .çe.tte ' école, ' 

« On aura foin , dit.encore le réglement, d’ape 
« phquer les élevés i. la connoiffance; extérieure 
« des animaux , fur-tout de ceux qui peuvent 
« être utiles à. l’homme, tels,que le cheval , le 
? « mulet, l’âne , le bceuf, la vache, les veaux , les 
. « bêtes à laine , les chèvres*, les porcs , les chiens, 
« les oifeâux domefaq.ues. -On mettra en. queffion 
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ti à l’école tout ce que les anciens ont dit, & leë 
» modernes ont répété fur chacun de ces animaux 1 
55 par exemple , lorfqu’il s agira du mulet, on 
»> difcutera les 'queftions qu’on peut faire fur fon 
5> infécondité , prétendue par les uns & niée par 
» les autres, fur l'animal qui naît de l’union de 
55 l’âne avec la jument, & fur celui que Ton appelle 
» bardeau- 9 & qui provient delà conjoriâion du 
5» cheval & de l’âneffe , fur le braiement du pre- 
5> mier, furie henniffement du féconde fur. la durée 
5> la plus ordinaire de la vie de l'autre, fur leur peu 
55 de délicateffe , & fur leur force ; fur les obferva- 
55 tiens qui doivent précéderTacquifition qu’on en 
55 fait ; fur la connoiflance de leur âge , fur celui 
» auquel ils doivent être parvenus pour, fuffirei au 
55 travail, fur la fupériorité de la vigueur & de la 
55 réfîiîance du mâle à cet effet ; fur celles des pro- 
55 vinces du royaume dans lefquelles de femblables 
55 produâions ont le plus de fuccès; les qualités â 
55 rechercher dans l’âne dont on fe propofe de les 
55 tirer, fur le temps de la portée de la jument 
55 couverte par un étalon de cette efpèce, fur celui 
55 où les muletons peuvent & doivent être fe- 
>5 vrés, &c. >5 

On fent bien que le, cheval doit être le principal 
objet des leçons que reçoivent les éleves dans léâ 
écoles vétérinaires. Les lumières qu’on leur do un® 

Année ijgi, C 
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•fur cet animal ne Te bornent point à des connoif- 
fançes fuperficieiles ; elles font développées dans 
trois cours féparés. 

« La néçeffité de connoître le cheval, devient 
encore plusindifpenfabie par la mauvaife-fbi qui 
a s'efi: introduite dans un commerce où la balance 
*,-> n’eft jamais égale, où l’acheteur n’a pour lui que 
le moment rapide d’un examen fuperficiel, & où 
a le vendeur a tout l’avantage que doivent donner 
» la longueur de l’habitude , del’ufage , des l'oins, 
des épreuves > &ç. r - 

On fait faire a.uiïf.auxélevesun cours de bota¬ 
nique , qui doit fe borner à la connoiffance des 
plantes ufueiles ; on leur apprend de plus à con- 
noître les drogues limpJes qui entrent dans la com- 
"pbfition des remèdes- néceffaires à la médecine des 
animaux ; on leur en feigne la maniéré de compofer 
eux iriêmèS; css remèdes ; enfin on les initie dans 
la partie la plus importante de l’art ^ celle , en un 
mot, à laquelle touteslies autres aboutilTent comme 
à leur terme ; cette partie, eft le traitement des 
animaux malades. "Nous voudrions pouvoir mettre 
fous les yeux de nos! erreurs, tous les foins, toutes 
les attentions que le réglement prefcrit aux éleves 
.qut.font chargésfous rinipeâion des maîtres, de. 
sreiiîerdans les hôpitaux furies animaux attaqués 
de maladies » que les particuliers y envoyent pour 
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être traités, conformément aux excellentes pra¬ 
tiques qu’on ne peut manquer de fu.ivre dans des 
lieux qui font comme le foyer & le centre de toutes 
les connoiflances qu’on puiffe délirer fur l’art vété¬ 
rinaire. Voici un article que nous croyons devoir 
citer, pour donner une idée de cet efprit de circonf- 
peâion & de fagefie qui fe fait remarquer dans les 
principes, & dans la pratique de nos écoles vétéri¬ 
naires , & qui eft bien éloigné de ce ton de con¬ 
fiance , qu’affichent ordinairement l’ignorance St 
le charlatanifme. 

« Lorfque les maladies auront été fupérieuresà 
« toutes les reffources de là nature St de l’art ; les 
» profefieurs ou les chefs, profiteront fur le champ 
« de la facilité qu’ils ont de difpofer librement des 
«cadavres; & l’animal qui n’exiftera plus, fera 
« encore pour les éleves un nouvel objet d’étude 9 
« d’inftruâion & de richeffes à recueillir. On leur 
» fera parcourir fucceffivement tous^lès vifcères ; 
«ils chercheront, non fuperficiellement, mais 
« avec une exactitude fcrupuleufe , dans toutes les 
« parties effentielles la justification ou la condam- 
« nation des idées qu’on s’étoit formées ; ils obfer- 
« veront tous les changemensque la mort à pu pro- 
« duire ; il fe tiendront en garde contre le danger 
« de les confondre avec fes causes ou avec celles de 
« la maladie quelle a terminée ; &. affez fouvent ils 
C 2 
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5» trouveront le mot de l’énigme dans des accidens 
»> dont on n’aura pas apperçu le moindre indice, 
« & qu’on n’aura pas pû prévoir ; c’eft ainfi, par 
» exemple , qu’à l’ouverture des cadavres, nous 
savons trouvé des vers extraordinaires, des ëga- 
« gropiles, des pierres énormes dans le duodénum, 
» des concrétions de toutes fortes, des amas de ma- 
«tigres gypfeufes & crétacées, qui, non-feulement 
« formoient une croûte fur les organes delà vie , 
« mais qui, logées dans les ihterftices des fibres des 
« organes du mouvement tendaient, à reduirë , 
« pour ainfi. dire, l’animal en une raaffe pétrifiée ; 
«des gonfiemens confidérabîes des glandes; des 
« dilacérations de I’eftomac , un vieux foulier dans 
« la panfe d’un bœuf rangeant, des ouvertures de 
« vaiifeaux, &c. « 

Ce n’eft point aifez que les éleves fâchent traiter 
- les maladies internes & externes, il faut encore 
qu’ils foient en état d’agir de la main ; c’eft auffi à 
quoi on a foin de les former dans un cours particu¬ 
lier, où on leur démontre toutes les opérations , en 
commençant par celles qui font les plus fréquentes 
dans la pratique, telles que la faignée , ou l’ouver¬ 
ture des différens vaiifeaux des animaux , foit qua¬ 
drupèdes , foit volatiles., l’ouverture des tumeurs , 
les diverfes opérations que demandent certaines 
maladies qui attaquent la bouche & les pieds ; la 


( 37 ) 

eautérifation, les futures les plus ordinaires, la 
rédu&ion des parties molles , celles des parties 
dures; 'l’amputation de la queue à faire de diffé¬ 
rentes maniérés ; & l’on termine ce cours par les 
opérations majeures & les plus rares , telles que la 
fiftule à l’anus, la ligature des artères intercoftales , 
la lithotomie, l’opération céfarienne , îe trépan fur 
différentes parties , les ponâions à l’abdomen, à la 
vefïis ut inaire , à l’eftomac du cheval, à la panfe 
du bœuf, à la poitrine, &e., la bronchotomie, 
l’hyovertébrotomie, &c. 

On inffruit auili dans ces écoles, les ëîeves à 
forger des fers pour les chevaux & les boeufs. Certe 
étude eft une des branches les plus importantes de la 
ffcience vétérinaire. 11 faut voir dans i’ouvrage 
même, les détails, dans le f quels le rédacteur du 
réglement eft entré à ce fujet. On lira encore avec 
plaifir, les régies que doivent obferver dans leur 
million , les éleves envoyés par le gouvernement, 
au fecours des provinces qui font défolées par des 
épizooties ; car c’eft -là un des principaux objets que 
le miniftre a eu en vue, en formant ces inftitutions. 

« Cés éleves, continue ce, réglement, feront à 
>> leur arrivée dans les lieux *où ils fpnt appellés , 
» fous les ordres de MM. les commiffaires départis, 
» auxquels ils rendront compte direftement, ou par 
* la vote des fubdélégués les plus voifîns, de tout 
C 3 
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Si ce qu'ils obferveront, h croiront néceffaire au 
^ bien du fervice & au fuecès de leur million. Ils 
a feront régulièrement aulîi paffer au direâeur gé- 
Si néral, des mémoires fur le caraâere de la ma- 
si ladie, fur les caufes qui ont pù y donner lieu, 
ss fur les premiers lignes qui l’annoncent ; fur ceux 
Si qui s’y joignent à mefure des degrés qu’elle par* 
si court, fur les fymptômes les plus évidens êt les 
a plus marqués, fur ce que l’ouverture des ca- 
m davres leur aura permis de voir, fur les remèdes 
qu’ils auront mis en ufage, fur les raifons qui 
a leur en auront diâé l’emploi, fur les effets que 
« ces médicamens auront produits , Stc. afin que 
» dans le cas ou il leur arriverait de s’égarer j 
a comme dans celui où ils fe trouveroient arrêtés 
ss par cette incertitude , qui décèle le plus fouvent 
a les lumières', on puiffe les remettre aifément dans 
ss la bonne voie, ou applanir leurs doutes. Ces détails 
a feront au furplus dëpofés dans les archives des 
a écoles, -pour fêrvir un jour à compîetter Thiftoire 
53 des épizooties, que les éîeves auront heureufe* 
o rnent ou Oialheureufement-corribattues ; car il faut 
53 convenir que l’aveu des fautes çommifes dans l’art 
a de guérir feroit toujours plus honorable à ceux 
a qui confentlroient de le rendre public, que l’affu* 
a rance du fuçcès affe-z communément équivoque, 
un recueil de cette forte , mille fois plus vola- 
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» mineux fans doute que ceux qui fe bornent à la 
» narration dogmatique de prétendues viôoife? 
» remportées, feroit mille fois plus inilruftif ». 
Nous avons crû obliger nos leâeurs en leur 


donnant une idée de l’établiffemem & de I’admi- 
niftration intérieure de ces écoles , dont l’utilité fe 
fait chaque jour fentir de plus en plus, fok par¬ 
les fecours qu’elles procurent aux campagnes dans 
les cas d’épizooties, Toit par ceux qu’elles portent 
dans les corps de cavalerie, foit, enfin, par les 
lumières qu’elles répandent fur tou'tes les parties de 
l’art vétérinaire. 


L’étendue des détails qui nous relient à confi- 
dërer pour arriver à l’époque jufqu’où nous nous 
propofons de fuivre l’hilloire des écoles vétérinai¬ 
res , nous force à en réferver la fuite pour les Vo¬ 
lumes fuivans ; nous nous bornerons à raffembîër 
ici quelques autres pièces également pïopres à 
fendra l’hiiloire de l’art & des écoles. 
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É t A T de Vécole royale vétérinaire d’Alfort , au 
premier Juillet 1790. 

M. Lambert, contrôleur général des finances* 
adminïfirùieur en chef. ■ 

M. Blondet , intendant des finances , chargé 
des détails . • 

M. ChABERT , directeur & infpecteur général des 
écoles royales vétérinaires de France, directeur par¬ 
ticulier de celle d’Alfon. 

Membre des foçiétés royales d’agriculture de Paris, des 
arts des fciences du Cap-François, correfpondant de 
celle de médecine, cenfeür royal, 8zc. Il à publié un 
grand nombre d’ouvrages, dont nous parlerons dans 
la quatrième partie. 

M. FlANDRIN-, directeur-'adjoint , profejfeùr 
d'anatomie & des opérations. 

Membre de la fociété royale des fciences & des arts du* 
Cap-François & de celle d'agriculture de Paris, cor¬ 
refpondant de l'académie royale des fciences, ancien 
directeur de l'école vétérinaire de'Lyon.- Il eft auteur, 
de quelques ouvrages , que nous ferons connoître 
dans la partie bibliographique, ^ 

M. DÉCHâÛX, profeffeur de matière médicale 4 
chargé de la pharmacie , 

Ancien vétérinaire d’une compagnie des gardes-du-çorps 
du roi ^ 

M, Gilbert , profejîeur de la connoijfance 
extérieure des animaux, & d*hygiène vétérinaire . 

Membre de la fociété d’agriculture de Paris., & de l’aca- 
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demie des belles-lettres d’Arras ; membre d’agence de 
la commiffion d’agriculture & des arts. Il a publié 
un Traité des prairies artificielles * dont nous donne¬ 
rons la notice. 

M. BARUEL ,-profeffleur aux hôpitaux. 

Il a Inventé & exécuté piufieurs iniirumens propres aux 
opérations. 

M. DESPLÀS jeune, chef des forges. 

M. Le-Fevre , régijfeur. 

M. L’Abbé Weiss, aumônier. 

M. Jolet , chirurgien . 

Corps de caserne des élevés militaires, établi 
dans Vécole mime a Âlfort. 

M. Le comte de Berthier , capitaine de cava¬ 
lerie au régiment de Noailles, commandant. 

M. Le-Fevre, officier de cavalerie au régi¬ 
ment de Royal-Piémont, commandant en fécond\ 

M. DE REIGEÂT , coramijfairé des guerres. 

Nous ne donnerons point ici la description topo¬ 
graphique de Fécôle vétérinaire d’Alfort , on la 
trouve dans le yolume de 1790 , dans la Defcrip- 
tion de Paris & defes environs a par M. Dtilaure „ & 
dans lé Guide du voyageur à Paris ; nous aurons 
d’ailleurs occafîôn dé revenir fur cet objet, que 
nous confidérerons fous les vues d’utilité , dans la 
fuite de la notice hiflorique des écoles vétérinaires. 
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R J P PORT fait à VA{[emblée nationale parfon comité 

des finances » fur les écoles vétérinaires ( i ). 

Dans Y état imprimé des revenus ordinaires & des 
dépenfes fixes ( page 194); les écoles vétérinaires 
font portées pour une fomme de 72,000 livres. 

Ecole vétérinaire à Lyon, 12,000 livres fur les 
fiacres de cette ville. ^ 

Ecole vétérinaire à Alfort, près de Charenton, 
60,000 livres „ fur le tréfor public. 

Le comité des finances ne s’eft point occupé dé 
la première , qui ne doit appartenir déformais qu’à 
une municipalité j ou à un département particulier. 
La fécondé lui a paru d’un intérêt plus général. 

De 1765 à 1782, cette école ne coûtoit annuel¬ 
lement que 60,000 livres * ençoie M. Bénin 3 qui 
l’adminiftroit, reveyfâ-t-il au tréfor-rbyal , à fa 
retraite , une fomme de 100,000 livres qu’il avoit 
éçonomife. 

De 1732 jufqu’en Août 1787, dépenfe fans me- 
fure, h une dette de plus de 300*000 livres. 

Depuis 17^7 on eft revenu aux idées {impies ; 

( 1 ) Ex&ah raifonné du rapport du comité des finances , 
fur toutes les parties de là dépenfe publique* imprimé par 
l’ordre de VAJfemblee nationale. i e . partie . Pans, del’Im - 
ptjmerie nationale*. 1790. in- 4 - pages 104 & i'o 5 . 
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la dépenfe ordinaire a e'té fixée à 42,200 livres ; 
mais il y a toujours, ou des gratifications', ou des 
dèpenfes imprévues. 

D’ailleurs à cette école eft annexée une ferme, 
qui a coûté plus de 200,000 livrés, dont elle ab- 
forbe le produit. Le prix de cette ferme eft encore 
dû , foit en capitaux exigibles, fdk en rentes via¬ 
gères ou perpétuelles. ( r ) 

Cent vingt-huit éleves, environ ,y font inftruits ; 
cent aux dépens des provinces, vingt ou vingt-qua¬ 
tre aux dépens du département de la guerre, q are 
aux frais du roi, ou plutôt du tréfor public. Il en 
coûte pour chacun un peu plus de 500 livres. 

Deux partis ont été propofés au cdrnité, le 
premier dé porter cet étabiiffement à Paris. Lès 
éleves ne coûreroient'rien aux départemèns ; ils fe 
placeraient chez lès maréchaux, ils joindraient à la 
théoiie de l’école , ùne pratique de tous les jours.* 
La nation ne payerait que les appointe me ns des 
profe fleurs, & cette dépenfe feroit infiniment mo- 
dique. 

Le fécond parti, celui qui a prévalu dans le co¬ 
mité , a été de laifîer cette école où elle eft. La * 
moins de diftra&ion pour les eleves ; là, des mœurs 


( 1 } On peut voir à ce iujet le mémoire du baron de Bormts+ 
que nous avons cité ci-devant, page a5. ( Note des éditeurs )/ 
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& un air d’école académique , qui annoblit les ém« 
des, & agrandit l’aroe de ceux qui s’y vouent. 

Il n’a donc plus été queftion que de déterminer 
les dépenfes. 

On a penfé d’abord qu’il falloit féparer la ferme 
de l’école , & on l’a renvoyé au comité des domai¬ 
nes , qui l’a comprife parmi les objets deftinés à 
être vendus. 

Enfuite on a adopté le fixation fuivante : 

Un Direâeur......... .,.-. r .v. ; . .., i i,oqo livres. 

Un Directeur - Adjoint , faifant les 

fondions de profeffeur d’anatomie. 5000 
Trois Profefleurs à 2000livres.... 6000 

Un Portier... 300 

Dépenfe pour l’Anatomie. 1200 

— pour le Cabinet.............. 600 

— pour les Forges.. 1200 

Frais d’imprefïion des obfervations & 

autres ouvrages. 400 

Préparations.... ............. 3000 

■Total des dépenfes... .28^700livresl 

Economie....... . . . .,r. .31,300 livres. 

Mais dans ce plan il faut que les départemens fie 
chargent d’envoyer des éleves, ou que des parens 
àifés défiinent leurs enfàns à ce genre d’étude. 
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EXTRAIT delà Jéance de V A JJemblée nationale , 
du 15 Août 1790. 

M. Lebrun a repris la fuite des rapports fur la 
dëpenfé publique , 8c a propofé de conferver Vécole 
vétérinaire d‘ Alfort dans les mêmes lieux & fous le 
même régime , en réduifant à 28,000 livres fes 
dépenfes annuelles. 

M. Camus a fait des objeâions contre le montant 
des dépenfes accordées par le comité, 8c il les a 
trouvées encore fufceptibles de réduâions beau¬ 
coup plus fortes ( 1 ). 

M. Lierre Dédelay a dit : le projet de décret q.ui 
vous efl: préfenté fur les écoles vétérinaires eft inad- 
miffible fous deux points de vue ; 1®. fous le fin- 
gulier prétexte de conferver à cet établiffement 
une tournure plus académique , l’on vous propofe 
de le laiffer loin de la capitale, 8t de toutes les oc- 
cafions d’inftruftions qu’une pratique journalière 
peut y offrir ; 2®. l’on compte réduire infiniment 
les dépenfes, en vous propofant de les fixer à 
28,000 livres, & 12,000 livres feroient fuffifantes, 
fi vous admettiez le plan d’un homme célébré, loué 
par l’Europe entière, 8c dont les ouvrages 8c les ta- 

( 1 ) M. Camus a publié une traduétion françoife de l’Hif-* 
toire des animaux d’AriJlote , dont on trouvera l’analyfe dans 
la. quatrième partie de ce volume. 




îenc ont dès long-temps marqué fa place à la tête 
des etabliffemens de ce genre. Cependant LafojJ, 
que l’Encyclopédie regarde comme le plus favant 
hippiâtré , qui ait jamais exifté, au milieu de tous 
les facrifices qu’il a fait au progrès de fon art, pour 
lequel il a facrifié fa fortune, & tr.ente-cinq ans 
d’expérience, eft encore à recueillir le prix de fes 
travaux. Ce célèbre artifte ne demande rien ; mais 
moi, je demande que le mérite de la faveur ne 
l’emporte pas fur celui du talent, & que toutes les 
places de profeflfeurs foient données au concours. 

je demande que Xécole vétérinaire. , maintenant 
placée à grand frais à deux lieues de la capitale, où 
Je pauvre ne fauroit aller confirlter, ni faire foir 
gner & panfer fes beftiaux , foit placée dans Paris ? 
où la pratique fe joignant à la théorie, perfectionne¬ 
ra les reffourcesde l’art, par leur application jour¬ 
nalière : je demande que la ville de Paris, qui doit 
retirer les premiers avantages de cet établiffemenr, 
foit tenue de fournir un emplacement commode 
pour le recevoir , & que les bàtimens & terrains 
d’Alfort foient vendus. Le capital qu*on en r$ti- 
. rera fuffira aux dépenfes annuelles de cet établiffe- J 
mènt, qui n’exige que trois profeffeurs, & des frais 
que 12,000 livres peuvent payer. 

En conféquence , je propofe de décréter ; i°. que 
1 léçolevétérinairecL*Alfori fera tranfportée à Paris; 
2°. que la ville de Paris fournira un emplacement 
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pour la recevoir; 3 0 . que les places de profeffeurs y 
feront données au concours ; 4 0 . que les appointe- 
mens des profeffeurs & autres frais, n’excéderont 
pas une fourme de 12,000 livres, qui fera payée 
par le trefor public. Ces quatre bafes décrétées, je 
demande que le furplus des détails foit renvoyé 
au comité d’agriculture , de commerce , & d’inf- 
truâion ( I ). 

M. Renaud de Saint-Jean d’Angéli a fait fentir 
avec beaucoup de force , combien les écoles vétéri¬ 
naires étoient importantes, combien il étoit effen- 
tiel qu’elles continuent à s’occuper des maladies des 
beftiaux , ce qu’elles ne pourvoient pas faire dans la 
capitale ; & il a témoigné avec d’autres membres 
de l’Aïfemblée, des fervices importans que les 
éleves des écoles ont rendus dans fa province en 
particulier , & dans le royaume en général. * 
Après plufieurs obfervations, l’Àffemblée a dé- v 
creté : i°. que les dépenfes de Xécole vétérinaire 
d'Alfort feroient provifoirement réduites à 28,000 
livres ; 2°. que la motion de M. Dedelay feroit ren¬ 
voyée au comité d’agriculture & de commerce, 
réuni au comité militaire & d’inftruôion, pour en 
faire leur rapport ( 2 ). 

( 1 ) M. Dedelay eCt un éleve de Lafoffe, Sc il a auffi publié 
un ouvrage far fhippiâtrique, que nous ferons coanoître. 

( a ) En rendant compte des écrits qui ont paru pour & 
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Et J T de ïan vétérinaire à Taris. 

L’art vétérinaire efi: exercée à Paris , par les 
maréchaux , ils compofoient l’une des communau¬ 
tés d’arts & métiers de cette ville. 

Cet art libre, St confidéré chez les Grecs 8c chez 
les Romains, a fait des progrès comme la méde¬ 
cine ; rangé dans le quinzième fiecle en France, 
parmi les corps de métiers, il n’a pas dû fortir de 
la barbarie où il étoit'plongé depuis fi long-temps , 
8 t rien n’excitoit l’émulation de ceux qui l’exer- 
çoient; gênés par une maîtrife 8t par un chef- 
d’œuvre ignorant & abfurde, il auroit fallu qu’un 
maréchal eut été füpérieur à fon fiecle & à fes con¬ 
temporains, pour franchir.de tels obfiacles. La 
communauté des maréchaux réunifloit ce qu’on 
appelle les maréchaux-ferrans. Scies maréchaux- 
groffiers; ceux-ci ne travaillant qu’aux voitures* 
n’avoient de commun avec les premiers que le 
nom. Les ftatuts étoient fort anciens, & conte- 


contre les écoles vétérinaires depuis la révolution, nous fe¬ 
rons voir combien l’intérêt particulier, la prévention & la 
mauvaife foi y ont eu de part, & combien l’aftuce., laca- 
ibaje & les intrigues ont été employées pour détourner l’atten¬ 
tion de l’Affemblée- nationale du véritable but de ces établif- 
femens, ■& des, motifs, qui. ont donné naiffance à ces écrits. 

noient 




( 49 ) 

noient d'excellentes difpofitions (i). On a aboli les 
maîtrifes en Février 1776, les maréchaux-ferrans fe 
font retrouvés feuls, êc cet inftant favorable pour 
rendre à Fart vétérinaire le lufire & l’éclat qu’il mé¬ 
rite , a été perdu. On a créé de nouvelles commu¬ 
nautés au mois d’Août fuivant, & les maréchaux- 
ferrans ont été réunis aux éperonniers. Cette réu- 
nion femble mieux vue que la première, puifque 
Fart de forger les mors & d’emboucher les chevaux 
eft une des branches de la vétérinaire. Mais ces 
nouvelles formations, en détrui-fant le chef-d’œu¬ 
vre &. l’apprentiffage qu’il ne falloir que réformer 
& rendre utiles, ont mis l’exercice de l’art à la- 
portée de quiconque a pu feulement payer le droit 
léger de Fexercer, &,d’acquérir par conféquent la 
confiance publique ; elles ont fabftitué l’efprit mer¬ 
cantile au véritable talent, & ont porté le décotf- 
ragement & le dégoût dans l’âme de l’homme inf- 
truit, qui, après avoir'facnfié fdrx temps & fa for¬ 
tune à une étude devenue tout'à-coup inutile, s’eft 
vu confondu parmi des gens avec ïefquels il n’avoit 


( 1 ) Les premiers remontent au mois de Novembre 147$", 
& rappellent des ordonnances de grande ancienneté es métiers 
des maréchaux ; ils Ont été augmentés en 1609,1649,. 1688 ; 
recueillis & imprimés plufieurs fois in-8°. en 1688, l'jùp ., 
1756; la derniere édirion eft de 177a. 

Année 1791. D 
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tîèrt de commun, doïip il a même été fouvéht forcé 
fuivré les routines aveugles, afin d’établir Uné 
ëgâîitë de concurrence entre lui &. eux,dans l’efprit 
îiu plus grand nombre. 

Nous croyons que tant que les maréchaux , ou 
jrlû'totlès vétérinaires, relieront ainfi confondus & 
clan- cèt état, lés progrès de l’art feront lents. Nous 
fS 0 iütis fincérément qu’une fcience qui intéreffe fi 
cfTent.ellerr ent lé droit fâcré de la propriété, né 
fort exercée que par des gens d*une capacité àuthen- 
îiquetrrent reconnue, & dignes de répondre à lâ 
Confiance qu’ils auront véritablement alors le droit 
â’infpirer. 



Noms & demeures des maîtres maréchaux-ferrans- 
éperonniers t & des vétérinaires > exerçant la 
mdréchalhrie & Vart vétérinaire à Paris en 1790 » 
d’après le dernier tableau publié par la commu¬ 
nauté , pour Vannée 1789. 


Thotnas Vatél aîné , rué dès Canettes. 

Jacques- Adrien Gilbert, 'porte Saint Martin. 1734 
Jëan-Baptifte B rayé , rue de Verneuil...... 1740 

Charies"-Antoine Henry * rue de Seine, fau¬ 
bourg Saint-Germain........ 1740 

'Jèah-Baptifiè Defplas pere , rue de Bourbon , 
faubourg Saint Germain......._... 1741 
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Pierre Noël Robin , rue Saint-Martin.... .1744 
Jean-Ba ptille Huzard pere, rue Montmartre. i 746 
Henry- François Cornette , rue Princefîe. . .1750 
André- Jofeph Point, rue du^etit-Lyon, fau¬ 
bourg Saint-Germain . ...1753 

C’eft un éperonnier. 

Jean Rouiliard, rue Saint-André-des-Arts. .1754 

C'eft un éperonnier. 

Nicolas-Jofeph Néris * rue de laBueherie... 1755 
Léonard Pinchaud, rue 8c île Saint-Louis... 1756 

Maréchal-expert de iâ police &àu marché aux chevaux* 


Jean-Bernard Fauré pere , rue de Grenelle 

Saint-Honoré.......1756 

Louis-François Polffon, ruè Saint-Martin. .1758 
Thomas Vatel jeune, rue des Vieiiles-Tuil- 
leries, faubourg Saint-Germain........ î'ySà 

Louis Euflache, place aux Veaux......... 1762 

Jean Pauc , faubourg Saint-Laurent. .176% 

Jean - Etienne Tavenet aîné, rue du Petit- 

Lyon Saint-Sauveur.. 1763 

Léonard-Denis Lenoir , rue de la Planche. .1764 
C'eft un éperonnier. 

Pierre Gely, rue de Vaugirard.......... 1764 

Jean-Baptifte Gellé, faubourg Saint-Martin. ij66 
Charles Périnet, à l’île Adam........... 1766 

Eîeve de l’école d’Alfort; vétérinaire au dépôt des 
charrois militaires» 


D s 
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Pierre-Nicolas Wantier, rue Cubure-Sainte- 
Caxberine...... 1766 

Ancien maréchal-expert aux meffageries royales. 
Jean - François Belîocq , rue Saint-Thomas 
; du Louvre. ....... .. . ... 1766 

Maréchal des écuries ü’Or.éans. yoyc% le yo.ume de 
. - 1792 , page 58 .. 

Louis-Charles Decaiogne , rue & barrière des 


Gobelins ......, ... 1767 

,Sébaiîien Rovilîain , rue Tireboudin......... 1767 

.Charles-Agnès Mangin l rue Lancry.... .. 1768 

François-Nicolas Glauffe, rue de lâTacherie. 1768 
Jean l’Herminier, rue Saint-Honoré...... 1768 

C’eit un éperomuer. . 

Jèàn Layille, vieille rue du Temple.1768 

Jofeph Daubas , rue neuve Saint-Fèoch... 0769 


Chef des atteliers.des forges, à la commhlion des trans¬ 
ports & convois militaires. 

Jëan-Baptifte Gely, rue du Pont aux Choux.. 1770 
Eleve de l'école vétérinaire d'Airorc, & ancien mare* 


' - chai des écuries-du roi. ' o- , 

Pierre-François Doublet, à Verfailles ..... 1770 
Maréchal expert au dépôt de l'ambulance dès : hôpitaux 
militaires, 

Louis Gaîicy, rue Bafle-du-Rempart.. '.... 177*? 


Marée: al-expert aux tranfports & convois militaires. ; 

Antoine CharlesRouilîard,rue Sainte-Anne. 1 jji 

Ç’eft un éperonnier. 
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Jear-Edenne Tavenet jeune, rue des vieux 


Auguilins. ... 177ï 

Jean Moreau, rue du Ponceau.1771 

François-André Grippiere fils, rue de Gre¬ 
nelle , faubourg Saint-Germain... .1771 


E.-tve de l'école d’Aiïort ; vétérinaire aux meffagenes 
nationales. 

Jean-François-Viâorin Vacquez, rue de îâ 


Magdelaîne .. 1772 

Chai les Vermond » à l’Armée..._..... 1774 

Ancien chef-adjoint aux hôpitaux , Sc chef de la phar¬ 
macie de l'école d'Alfort; vétérinaire au dépôt des 
remontes de la cavalerie. 

Jacques Contenot, rue Merciere......... 1774 

Antoine -Guillaume Haîlot, rue des fofles 

Saint-Germain-i’Auxerrois...... 1774 

C'eft un épéronnler. 

Jean-Baptitte Delholle , rue Contrefcarpe, 
faubourg Saint-Germain..... ... .177$ 


Ancien maréchal-expert aux rapports au cnâtelet,,dé 
la po’ice & ati marché -aux chevaux; 

Guillaume Bataille , rue & île Saint-Louis.. 1776 
Maréchal-expert de 's. po’ice Sr-au marCné aux chevaux. 

Charles Pagnier » chauffée d’Anôn.. .1776- 

Vétérinaire-infpe&eur à la cômmifffon des traniparts 
& convois militaires. 

Jacques Brugiellé, à Saint-Cloud.-... 177 6 

Maréchal-expert au dépôt des charrois militaires. 
Pierre Girard, rue des Tournelies..... — 17 
D 3 
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Antoine Delmas, rue du faub. Montmartre. 1777 
Mathias Nicolaï, rue de Seine Saint-Germain.1777 
Augufiin Galicy , rue neuve des Mathurins.. 1777 


Pierre-Zachée Labbé, rue Saint- Martin... 1777; 
Jfean-Jofeph Yvon , rue de Bourgogne.. .., 1777 

Ç’eft un éperonnier» 

Guillaume Radier, à la Villette.,1777 


Pierre Préau aîné, rue du Clos-Georgeot. .1777 
Ancien chef des hôpitaux & des forges à l'école d’Al- 
fcrt ; vétérinaire au dépôt des charrois militaires, 
JVÎédailliite. ]/oye% le volume de 179O, page 81 ; 

Nicolas Georgin , rue des Bourguignons. .. . 1777 
Jean Girault, cul-de-fac de Ja Planchette , 

rue 8c porte Saint-Martin...1777 

Ç'eft un éperonnier. 

François Margotat , rue des vieilles Tuilîe- 

ries, faubourg Saint-Germain.. x 777 

Pierre-Philippe Voile , rue de Bondi. ..... 1778 
Antoine Lelong, rue Sainte-Anaftafe... . .1778 

Leu Rolland, faubourg Saint-Martin.1778 

Jean Peynaud, rue des fofles Saint-Germain^ 

l’Auxerrois.. 1779 

Mathieu Hurel fils, rue de Grenelle-Saint- 

Germain....r779 

Maréchal-expert au dépôt de l'ambulance des hôpitaux, 
militaires. 

Jean Zirbis, au Gros-Caillou.1779 
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Vital Befquait, rus de Sève.. r .*. f ?. 

Ancien chef des forges-adjoint à i’écolç d^Aifort, «r 
térinaire au dépôt des charrois militaires. i 
Jean Doublet, rue du faubourg du Temple.. 17 $q 
Ancien profeiTeur dans les écoles vétérinaire^ de Francej 
yéterinàire-infpefteur à la commilîîon des transports 


& charrois militaires. Médaiilifte. 

Gafpard Foffe, rue de Bagneux. ,1780 

André Bodeven, rue des foffés Saint-Bernard. 178® 
Alexandre Sorlier , rue des Balais........ 178© 

C'eût uh éperonnier. 

Louis Dardaine, rue des vieux Àugufüns,. 1780 
Maurice Moronvalle, faub. Saint-Honoré... ij8q 


Nicolas Cefar, eul-de-fae de la Br^ffene* 

rue Traverfiere-Saint-Honoré..... .17S® 

Ancien chef des hôpitaux à i’éco’e d Al fort, ancien. ex¬ 
pert aux rapports au châtelet, maréchaides écurie* 
d’Orléans; vétérinaire -in fpt&eur à la commiÜtoa 
des transports & convois militaires. Médaiilifte.' 

François Tournier , rue des Grands-Degrés.178® 

Nicolas-Simon Chevalier, à Franciade.... 17#* 
Eleve de l’çco’e d’A 1 fort, .ancien vétérinaire $e.Xéqm~ 
tation du régiment du roi, infanterie ; yétép-np-Vf dpg 
rçlais militaires, & au dépôt des charrois- JfvX e K '® 
volume de 17§ti , page 5 i. 

François Alban , rue de Cîaraart...,*.j. 1781 

Pierre Joifel , rue des vieux Auguftins . J... .1783 
C’eût un éperonnier- 

Antoine * fno fgnb99 r &M on î^roe. 178? 
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( $ 6 ) 

Antoine Bonnaure, rue des deux Anges..,. 1782 
Antoine-Charles Montillot, rue Notre-Dame 

de Nazareth. ...1782 

Charles-Denis-Jofeph Pagnier, rueFéjrou.. 1782 

Jean Boulay, rue de Normandie.<. 1782 

Pierre-Antoine Pinguet» rue de la Chauflee- 

-d’An tin.... ..................... 1782 

Jean-Paul Saint-Paul, rue des Barres.1782 

Guillaume Auricane, rue Saint-Sauveur—-1782 
Ancien chef-adjoint des hôpitaux à l'école d’Alfort; 
vétérinaire en chef de la gendarmerie nationale. Mé- 
daillifte. 

Félix-Jacques rHerminier, rue Saint-Honoré. 1782 


C'cït un éperonnier. 

François Viala', rue des folles Saint-Ber¬ 
nard.... 1785 

Nicolas Certeau, rue du Cherche-Midi.... 1783 

Jean Bonami, rue de PËgoût-d’Antin.1783 

Vincent Ropert, rue Saint-Viâor........ 1784 

Jean-BaptiRe-Jofeph Legros , rue du fau¬ 
bourg du Temple. ..... .. 1785 

Jean Gilbert, rue Saint-Antoine......... 1785 

Ancien maréchal- expert de l ? artillerie, des voitures 
des environs de Paris, & au dépôt des tranfports & 
charrois militaires. 

Arnaud Dufaut, place du Carroufel.1785 

Roger Gatecloux , rue Mazarine.1786 


François Naudy,rue Couture-Saint-Gervais. 1786 
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Charles Régnier, à Soiffons...1786 

Eleve de «'école d* Al fort, ancien vétérinaire au régi¬ 
ment de Bouflers dragons ; vétérinaire au dépôt 
des transports militaires. Médaiilifte. 

Pierre Taillandier, rue Coq-Héron. iy86 

Jean Frecon, vieille rue du Temple..1786 

C'eft un éperennier. 

François Chapet, rue Sainte-Anne. ...... 17 86 

Ancien chef des hôpitaux Si des forges à l'école d’Ai- 
fort, ancien vétérinaire des vivres. Médaiilifte. 

Paul Olivier, cul-de- fac Marivaux.17 87 

C’eft un éperonnier. 

Jean-François Arnoux, rue d'Orléans... .. 1787 
Mathurin Bouché, à l’armée du Nord—.1787 
Eleve de l'école d’Aifort, vétérinaire de l'artillerie,. • 
Médaiilifte. 

Nicolas Gantz, barrière de Clamait. ..... 1787 
Nicolas Benoifl, rue de Paradisbarrière 

Sainte-Anne.. ....... ..1787 

Pierre-Sulpice Apert, rue GaiUon.^1787 

Etienne Gerigni, rue Saint - Sébaitien , au 

Pont-aux-Choux..... 1787 

Jean Lacofte, rue de Normandie. ........ 1787 

Claude-François Roz,cul-de-fac Saint-Claude. 1787 
Pierre Sauvé ,rrue du Bout-de Monde..... 1788 

Eleve de l’école d’Aifort, ancien vétérinaire des écu¬ 
ries de Clioifeuil, à Chanteloupj vétérinaire aux 
tranfports .militaires. • Médaiilifte. 
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François Préau jeune , rue neuve Saint-. 

Auguftin.. ....,.. ,. 1788 

Benoift Vadurel, rue & faub. Poiffonniere.. 1788 
Elevç de l'école d’Alfort, vétérinaire aux transport* 
militaires. 

Qerard Mangin, rue des Moineaux, butte 


Saint-Roch. ...1788 

Pierre Vanié , rue de Sève........,.1788 

Pierre Confiant, rue de Bondi........... 1788 


Il y a encore à Paris un a£Tez. grand nombre 
de vétérinaires & de maréchaux , dont les noms 
ne fe trouvent point infcrits fur ce tableau. Nous 
en donnerons ici la lifte telle que nous avons pu 
nous la procurer. 

Ronden, cul-de-fac de la Brafterie, rue Travet- 
fîere-S,aint~Honoré. 

Ancien maréchal des écuries du roi, 

Hurel, pere , rue de Grenelle-Saint-Germain.. 

Ancien maréchal des écuries du roi. Il a publié un 
ouvrage fur le F*rein, que nous ferons connoitre 
dans la qua rieme partie. 

Lafofle , rue de rUniverfîté. 

Ancien maréchal des écuries du roi, démonftrateur 
d’anatomie comparée ; proieffeur d'hippiâtrique,de la 
fbciété royale, civile êc militaire d'émulation:; hip- 
piâtre en chef des hôpitaux , ancien vétérinaire du 
corps de la gendarmerie & des .carabiniers, ancien 
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expert sux rapports au châtelet, direéleiir de l’hôpi¬ 
tal de chevaux ; infipefteur général des remontes de 1% 
cavalerie. Il a publié pîufieurs ouvrages , dont nous 
rendrons compte dans la partie bibliographique. 

Péan, rue des Francs Citoyens. 

Ancien vétérinaire du corps de la gendarmerie, ancien 
profefieur à l'école vétérinaire d'Alfort & directeur 
de celle de Lyon; vétérinaire en chef aux voitures 
de la coür, & à la polie aux chevaux ; directeur des 
meflageries nationales. 

Guillem, rue du faubourg Poiffonniere. 

Ancien maréchal-expert aux meflageries royales. 

Mangin, rue Meflêe. 

Blaife, rue des Singes. 

Huzard fils, rue Montmartre, cour de la Jufiienne. 

Ancien profeffeur à l'école vétérinaire d’Alfort ; expert 
aux rapports au tribunal de commerce du départe¬ 
ment de Paris; vétérinaire en chef aux meffagerieâ 
nationales ; membre du confeil vétérinaire de i’ad- 
miniftration des remontes générais de la cavalerie, 
& du département de la guerre ; membre d'agence 
de la commifïion d'agriculture & des s rts. Médail- 
lifte. Il a publié pîufieurs ouvrages, que nous indi¬ 
querons dans la quatrième partie. 

Gautier, rue de Poitou , au Marais. 

Elevé de l’école d'Alfort, & ancien vétérinaire de la 
maréchauffée de i’Ifle de France. 

Manîel, rue du faubourg Montmartre. 

II eft poflefièur d'un prétendu fpécifîque pour le far- 
■çin, dont nous parlerons à l’article des Charlatans» 
Il fabrique aüffi les inftrumens de maréchallerle. 
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Sauvage, rue du faubourg Montmartre. 

Lanier, tue du Jardin'des Plantes. 

Valois, à Verfailles. 

Ancien prôftfleur à 'école d'AHort, ancien maréchal 
des écuries du roi $t de Monfieur- véiénnaire au 
dépôt des remonte? de la cavalerie. Médaillifte. 

Chauveau, rue de l Univerllté. 

Elevé de l'école' d'A : fort, ancien, vétérinaire des écuries 
du prince de Condé. 

Def bordes, rue Saint-Thomas, place Saint-Michel. 

Defplas fils, rue de Lille, fiubourgSaint-Germain. 

Ancien chef des forges-adjoint, à l'école d'Airort ; an¬ 
cien vétérinaire des haras' du roi ; membre du tonfeil 
vétérinaire du département de la guerre: vé'érinaire 
au dépôt des remontes de la cavalerie. Médaillifte* 

Louchard , rue de Grenelle-Saint-Germain. 

Ancien chef des forges Sc profcffeur d'opérations s 
l'école d'Àliort; vétérinaire-infpeéteur à la commit 
feux des tranfports & convois.militaires ; vétérïnairè 
aux meffageries nationales. Médaillifte. 

Vincent , rue du Bacq. 

Bofquet, rue du faubourg Montmartre. 

Maîefcot, place Maubert. 

Ancien chef de forges à l'école vétérinaire d’Alfort, 

Delabarre , rue Montmartre. 

C'eft un éperonnier. 

Camus, rue du faubourg du Roule. 

Vilat, rue du faubourg Saint-Honoré'. 

Rpeyrou» rue de Paradis* faubourg Saint-Denis. 
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La ville, rne de Verneuil. 

Boulay, rue du faubourg du Roule. 

Latrei'ile, rue du faubourg Saint-Martin. 
Pouchain, a l’Armee. 

Eleve de l’ecole yéérinaire d’A’fort, ancien matéchai- 
expert au marc- é aux chevaux. 

Fauré fils, à l’Armée des Pyrénées. 

Eleve de l’école vétérinaire d’Auort. 

I,a motte, enclos du Temple. 

Mayran , rue de Rochechjuart. 

Cailein , port Saint Paul. 

Delorme , rue Contrefcarpe-Saint-Antoine. 
Prevoft, rue de la Roquette. 

Lanier , rue de Charenton. 

Chevalier, rue Montholon. 

Aupraiftre, rue & barrière de Clichy. 

Franche, rue du Petit-Lyon-Saint-Sauveur. 
Crufli, rue du faubourg Montmartre. 

\ rue du faubourg Saint-Martin. 
Mamieffe , S 

Ma*lin, rue des Viâoires-Nationales. 

Maréchal*expert aux mefïageries nationales. 
MenelTon, rue Saint-Thomas-dü-Louvre. 

Plufieurs des maréchaux de ces deux liftes font 
en même-tems le commerce de marchands & de 
loueurs de chevaux & de carrofies. 
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Programmes des prix propofés par 
différentes académies & fociéiés d'agricul¬ 
ture , fur des quejîions relatives à lé art 
vétérinaire ( 1 ). 

Société de médecine de Taris. 

I. La Société a propofé le travail fuivant fur les 
maladies des beftiaux. 

Prefque toutes les maladies aiguës '& chroniques 
dont les bestiaux font attaqués, portent différent 
noms, non-feulement dans chaque diftriâ, mais 
encore dans chaque canton; elles n’ont d’ailleurs 
jamais.été convenablement obfervées ni décrites* 
La compagnie, perfuadée que ce travail doit être 
regardé-cornBiela bafe de l’art vétérinaire? délire 
que les vétérinaires où les perfo'nnes à portée de 
faire des obfervations, lui envoient un expefé fuo 
cinâ des maladiès dont les beftiaux font attaqués 
dans le pays qu’ils habitent: il eft facile de voir 
qu’elle fera par ce moyen en état de comparer ces 
maladies entr’elles, d’en fixer lès efpèces, d’en 
indiquer le traitement, £c de déterminer jufqu’à 

( i ) Nous invitons les fociétés d’agriculture, & toute? 
celles qui s’occuperont de ces objets , de vouloir bien nous 
faire paffer les Programmes des prix qu’elles auront pro¬ 
pofés ou diftribués, nous les publierons annuellement. 





( 6 ?) 

qüelpômt celles qusfôn obférvê dans lès départe- 
jnens les plus éloignés different les Unes des autres. 

La fociété a donc demandé qu’on lui envoie un 
Tableau des maladies aiguës & chroniques auxquelles 
lis befliaux de toutes efpèces font fujets dans chaqui 
pays 3 contenant : l°. Les noms vulgaires de ces 
maladies; 2°. Leur defcription ; 3 0 . Leur traitement 
ordinaire ; 4®. Les caufes auxquelles on a coutume 
de les attribuer . 

La fociété ne pourra déterminer la Tomme né* 
ceffaire pour cés éncouragemens > que lorfqu’ellè 
connoîtrà le nombre des mémoires, dont lés auteurs 
mériteront fa reconnoiffance , elle fé contente 
d’affurer qu’elles eh donnera dés témoignages pu¬ 
blies à tous ceux qui lui enverront des defcription* 
bien faites des maladies fur lefquelles elle déliré 
avoir des renfeignemens. Elle fera mention dans 
fes féances publiques, des meilleurs mémoires 
qu'elle aura reçus dans le courant de chaque année. 

IL Elle invite auffi les gens de l’art à s’informer 
des différentes Epizooties régnantes. Elle diftribuera 
des prix d’èncouragemem aux auteurs des meilleurs 
mémoires & obfervations qui lui auront été adreffés 
fur ce fujet. ( 1 ) 

1 1 ) La Société a accordé plufieurs prix depuis la publi¬ 
cation de ces Programmes ; en 1778, à M . Charnu 3 à Paris ; 
«a * 779 » à MM. Gafielier* à Montargis, Gaüot ? à Saint- 
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III. La fociété a voit propofé , pour fujet d’un 
prix delà valeur de 800 livres, la queftion fuivante: 

Expofer quelles font les maladies qu on peut re¬ 
garder comme vraiment contagieufes ; quels organes 
en font le fiége ou le foyer» & par quels moyens elles 
fe communiquent d'un individu à un autrel . 

Le vrai fens de la queftion n’ayant point été faifi 
dans les mémoires envoyés au concours , 8t aucun 
n’ayant rempli les conditions,du Programme, la 
fociété s’eâ vu avec regret forcée de retirer cette 
queftion ; mais elle efpère que ceux qui auront fait 
des recherches analogues, voudront bien les lui 
communiquer. Elle leur diilribuera des prix d’en¬ 
couragement proportionnés au mérite de leur tra¬ 
vail , qui appartient autant à la médecine vétérinaire 
qu’à la médecine humaine. 

IV. La fociété a propofé dans fa féance du 26 
août 1788, pour fujet d’un Prix de la valeur de 
500 livres, dû à une perfonne qui n’a pas voulu 
fe faire connoître, la queftion fuivante: 

Déterminer par une fuite déobfervations 3 quels font 
les bons & les mauvais effets qui réfultent de Vufage 

Maurice le Girard, & Didelbt . à Remiremont ; en 1780, à 
M. de yillaine» à Champagnolie ; en 1788 , àM. Hu%ard'. 
à Paris; en. 1784» à MM. Bellerocq , à Bordeaux, Siméon - r 
li^orloock» au Cap-François , Hu%ard; à Paris , Si Barrier* 
à Chartres; -en 1785, à M. Jacquinelle , Scc* 

des 
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des différentes éfpèces de fon , confideré comme ali¬ 
gnent , ou comme médicament dans la medeçïne des 
animaux ? 

Le ion de froment efl d’un grand ufage dans la 
médecine vétérinaire. U y a des cantons ou les che¬ 
vaux , les mulets, les vaches & les porcs n’ont pas 
d’autre nourriture. On a cru remarquer que le fort 
donnoit quelquefois des tranchées, & même la 
diarrhée aux chevaux. 

Le fon eft généralement du goût de tous les ani¬ 
maux herbivores ; pluiieürs eh : font même très- 
fi?nds. Ceux qu’on en nourrit uniquement font 
t;ès-mous, h. ne peuvent pas fupporter de grands 
travaux ; la graille que produit cet aliment eft jau* 
nâtre & mobile. On a foüvent trouvé le fon accu¬ 
mulé dans les replis de i’inteftin colon, 6c dans les 
feuillets du troifieme eflomac dès ruminans. Plu- 
fieurs médecins réfléchiflant que la decoâion de 
cette fubftance fe corrompt très-aifément, en ont 
défendu l’ufagedans le traitement de toutes les ma¬ 
ladies putrides.11 paroît certain que les animaux qui 
l’ont avalé, le rendent prefque fans aucun change¬ 
ment. Il ne faut pas oublier qu’une certaine quan¬ 
tité de farine efl toujours adhérente au fon, dont on 
emploie plufieurs efpèces dans les ufages écono¬ 
miques. Le fon des amiddnniers & des brafleurs eÆ 
en ufage pour nourrir les vaches êt les porcs dans 
Année 1791. E 
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Içs fai wdbourgs de Paris. Les auteurs indiqueront lf 
pom trivial de celui , qu’ils auront employé ; ifc 
diront s’ils fe font fervis de gros-fon » de fm-gws À 
cle LrcjJj.d . de re.cjupe, de reçoupette, &c. Ils trou¬ 
ver ont des renfergnernens fur cette fubftance dan* 
Jes ouvrages économiques de MM. Parmentier à 
puge., Pxjjicdep* Potier; dans ceux fur les épizootie* 
M5£î. Fiçq-cP.A& & Pmdttt, & dans le Journal 
de Médecine, tome 59, page 246 , tome 79 1 
page 86* (.1/),.-.. 

La foçiété .invite tous ceux que leurs occupation* 
.mettent à portée d’employer cette fubftance à en 
fuivre les effets. Elle engage les vétérinaires à lui 
^iaep4M.de.l^rs^h%^tj.o«s furce-fujet, ' 

Ce Prix devoir-être .adjugé dans la féance pu» 
jblaque du Carême de 1790, mais la fociété n’ayant 
point été fatisfaite des mémoires envoyés à ..ce con? 
cours , a arreté; que ce fujet feroit propofé de nous- 
ÿeaa ; la diffrrbution en fera faite dans la féance 
de Sa int-Louis i ; 791( 2 ) 

( ï ) Ori peut coafultër encore un Ouvrage Italien, qui a 
paru depuis la pub'icarion.de ce Programme, & que fauteur 
g*eü déterminé à faire imprimer avant la proclamation du 
Pri'/.-P eft intitu 'ép. dJJfermziGm di Framejco TqgqiA Regio 
pxofeffore diveterinaria e Membm di varie Acçademie* Juttf 
yprie Jpe^ie di Çr#fca , &c.' Inf^erçeUi. 17.90» inS°, 

( 2 ) Voyez pour ie résultat de ce Programme, le yoîuraç 
de 1792, page 61. 



i Y. La fociété propofe pouf fujet d’on Prix delà 
valeur de 600 livres, la queftion fui vanté : 

Déterminer par les expériences exactes quelle* 
font la nature & les différences du fitc gafirique dans 
les diverfes claffes d'animaux ; qudefifon ufage dans 
la -dïgeffion ; quelles font les principales altérations 
dont ifcefl fufceptible , quelle efi fon influence dans 
la production des maladies ; de quelle maniéré il 
modifie Vaction des remèdes ; & dans quels cas il 
peut être employ é lui-même comme médicament? 

- Depuis quelques années la nature & les pro¬ 
priétés du fue gaftrique ont fixé plus particulière- 
ment l’attention des médecins. On a découvert que 
ce fuc étoit fortement ant-feptique, & en même 
temps capable de diffoudre un grand nombre de 
corps ; iriais fur ces deux propriétés, on a peut-être 
été trop loin; au moins, pour s’en affurer , eft-il 
permis de recourir à des expériences nouvelles. 

Ces différentes queitions font très-importantes à 
examiner, puifque de leur folution dépend la coti* 
noiffance des vices de la Jigeftion fur lefqueîs on 
eft bien loin encore d’avoir des idées précifes. 

On comparera le fuc gaftrique avec la falive, U 
avec les fucs qu’on trouve dans les inteftins. 

On l’a employé, foit à l’intérieur, foit à l’exté¬ 
rieur comme topique. 

L’étendue de cette queftion ne permet pas d’ef- 
E 2 
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pêtér : que toutes :fes; .parties puiflerit' être traitées 
d un e:roan.iere complet te par la.meme'perfonne; la 
fociété recevra avec reconnp^ib.nce tous.- les . mé- 
mQire&i;:-& c mêniei:’lfiîV.O;b.fèrva.ttons^i.|q|ées- qui lui 
feaint- adreffees afur desod; fFcre-nt.es' feçbpns,de ce 
programme*. &‘ elle. enÆendïa cü.m;pte ; dans ies af- 
feœblée&.publiques;~ t JL . ^ 

! 'Société-.#Agriculture dé Paris. ‘ ' 

iin û .ai; -d ; v .. ■ 

. I/-. Les comices - agricoles de Montfort - l’A-r 
j^aqrytémoms du tort çonfidérable que.fait aux lu- 
fjetnésj la plante p ai alite , connue fous le nom de 
çiijçHtùyj avoir prié la compagnie de vouloir bien 
prpppfer un Prix relatif a cet objet. La fociété 
avqit-, en conféquehce, annoncé dans fa féance pu¬ 
blique de 1787, qu’elle décemeroit, en 1788 , un 
j?riVjde-fa valeur"de_ gço livres à l'auteur du meil¬ 
leur : m;émoi-re fur la queftion fuivante : 

/ .Quels font les: moyen JJsplus effiçacesr'-Ædé.truire 
lq._mfcute ou teigiie^ejut Je, trouve communément dans 
les, Jujernieres?„ . - . a r/ 

Les mémoires envoyés au concours n’ayant point 
l^nücfejment £a ;isfefi11 a afoçiété elle a propofé de 
tîouv.eau la meme-queflion dans fa fiance publique 

àe ,1789.. . , 

IL La fociété avoit propofé, pour l'année 1788, 
«Barbie de la ^valeur- de 6 qo livres , en faveur du 

s a . 1 • 
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meilleur mémoire qui lui auroit e'te r adrefie fur Te 
fujet fuivant : -q 

P effecriühnét lèsAijférens procédés employés-pour 
'■faire éèlore détifcièllement & ehver dés potilétSf& 
indiquer les meilleures pratiques à fuivre dans un 
établijfement de_ ce genre fait en grand. 

Aucun des mémoires reçus ne lui ayant paru 
avoir rèm|^$'fiî'mfàmment lës r conditions du pro¬ 
gramme, elle â propofé de nouveau le même fujef, 
Î1 fera 'libre aux concurrent de- fe'faire çonnoîire \ 
afin que les commaffaires nommés 'par la compa¬ 
gnie puiflent- fé concerter avec eux pour répéter 


les expériences. 

Société\d‘Agriculture d'Auch. 


"La fociété a propofé , dam fa Lance publique dà 
mois d’Oétobre 1790 , la question fuivante : 

Ayant obfervé que chaque année il y a des cantons 
dans le Département du Gers , ou les béfliaiix font 
attaqués de maladies fur le déclin des chaleurs , la 
fociété demande quelles peuvent être les caufes prin¬ 
cipales de ces. maladies , & quels feraient les meil¬ 
leurs moyens de les prévenir t & de guérir les bejliaux 
qui en font attaqués ? 

Les ouvrages feront écrits en françois ; les au¬ 
teurs enverront leurs mémoires fous la forme aca- 

E 3 
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dëmiqnë , à ladreffe de MM. les membres côm- 
pofant le direftoire du Département du Gers. ' 

Le Prix eft une gerbe d’argent de la valeur de 
200 livres» B iera diftribué dans la féance publique 
de 1791. 

Société des Sciences & des Arts du Cap-François, 

Là foçiété délire avoir des Obfervations fur les 
maladies des befiiaux , furies caufes qui peuvent les 
produire , fur les moyens dé les traiter, & fur-tout 
de les prévenir. 

Elle a propofé pour cet objet un Prix confinant 
en une médaille d’or ou d’argent, de la même 
forme que les jetions de la foçiété , & elle eft 
perfuadée que ce fera moins cette valeur qui ex- 
citera.l’émulation , que la noble envie de concourir 
lu bien public. 


IL Jurisprudence vétérin aire. (i). 

De la Garantie. 

L A garantie eû en fait de jurifprudence vétéri¬ 
naire , la convention par laquelle le vendeur ré¬ 
pond à l’acheteur, que l’animal, qu’il lui vend 
n’a aucun défaut. 

Il y a deux fortes de garantie ; l’une àèldmmy 
qu’on appelle garantie naturelle ; l’autre défait, 
qu’on nomme aufïh garantie conventionnelle. 

La garantie de droit ou naturelle y. eft celle qui# 
réfulte de l’execution de la loi, de la coutume ,.x>u 
de l’afage de l’endroit où s’eit faite la vents, & 
indépendamment des ftipulations. ,Le vendeur eift 
obligé à cette garantie , quoiqu’il n'y ait point à&î 
convention ; & elle n’a beioin d’être prouvée-ni 
par écrit, ni par témoins; 

La garantie* dé fait ou conventionnelle * e(t celle 
qui réfulte de la itipulation ou de la convention* 
foit qu’elle reftreigne la garantie naturelle » foite 
qu’elle lui donne plus d’extenlîon. 

( i ) C*eft dans la Collection de Jurifprudence de Dent- 
fart . dans les Lois civiles de Domat. dans le Répertoire de 
Jurifprudence de Guyot, & dans iluftruction fur les convenu 
tions * que nous avons principalement puifé pour la redac- 
tioa de cette partie. 

E 4 




Cette efpèce de garantie, qui tire fa force de la 
convention , ne peut pas fe fuppléer, autrement 
elle feroit une garantie .naturelle & de droit . Elle 
doit être prouvée par écrit ou par témoins. 

Rien n’empêche cependant que , pour affermir 
davantage un garantie de droit 3 on ne la ftipule ; 
mais alors la ffipulation ne change rien à la nature 
de la garantie , êt elle n’empêche pas qu’elle ne foit, 
naturelle & de droit. 

La garantie a lieu toutes les fois que l’animal eff 
vendu, tout ce qu’il paroît naturellement valoir 8c 
abftraftion faite de les défauts. 

L’ufage dans la jurifdiêtion cônfulaire, aujour* 
d’hui tribunal de commerce , du département de 
Paris, a fixe la garantie à cinquante livres, pour 
les chevaux. ^ 

. La demande en garantie au -deffous de cette 
fomme, n’eff point admife. / 

Les maladies contagieufes font néanmoins excep¬ 
tées de cette réglé . attendu la contagion à laquelle 
elles peuvent donner lieu ; mais, les écânffeurs 
pu écorcheurs ne font point admis . à former une 
demande en garantie dans ces cas , parce qu’un 
fuppofe que, ranimai leur a été vendu pour être 
abbattu. 

-. Quoiqu'il foit vrai en général que la garantie 
n’a pas lieu , fi elle n’eft ffipulée, lorfque les vices 
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font apparens, ou que Fachetèur a pu les connoî- 
tre , il eft également vrai que s’il y avoit dol ou 
fraude de la part du vendeur il en feroit tenu. 

.. Mais il n’y auroit pas lieu â cette garantie, même 
pour un vice caché & rédhibitoire par fa nature , 
ou pour toute autre défeftuofité, fi le vendeur avoit 
déclaré à l’acheteur ce défaut, & qu’il en juftifiè. 
Le plusfûr dans ce cas, eil de tirer de l’acheteur- 
une reconnoifianee par écrit, que l’animal lui a été 
vendu fans garantie , ou avec tel ou tel défaut. 

Lorfqne la garantie a lieu , foit de droit, foit en 
vertu de la ftipulation , elle s’exerce non-feule¬ 
ment fur les chofes qui ont fait l’objet principal de 
la vente r.mais encore fur les acceffoires, pourvu 
que ceux-ci aient été fpécialement défignés. 

Si, au contraire, elle ne regarde qüe les accefîoi- 
xes, le marché fubfifle pour les chofes principales. 

Par exemple : fi une métairie a été vendue avec 
les beftiaux qui la garnirent, il n’y a pas lieu â 
la garantie des vices rédhibitoires , dont quelques- 
uns des animaux, qui font dans cette, métairie, 
pourroient être attaqués. On entend que les bef¬ 
tiaux font vendus tels qu’ils fe trouvent dans la 
métairie, bons ou mauvais. 

Lorfqueîes chofes principales font indivifibles , 
comme, iorfqu’on a vendu un attelage de chevaux 9 
la garantie qui a lieu pour un ou pour deux, en- 
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traîne la réfolution du marché pour tous les autres. 
Mais fi elles peuvent fe féparer, comme fi la vente 
eft en tnême-tems de chevaux & de vaches, & que 
les vices rédhibitoires ne tombent que fur les che¬ 
vaux , le marché doit fublifter pour les vaches. 

Il eft néceflaire , pour qu’il y ait lieu à la garant 
tïe 3 que l’acquéreur prouve que le vice, qui y 
donne Heu, exiftoit au tems de la vente , ou fui-- 
vam le (eaument éffHeïneccius 3 qu’il s’eft manifefté 
dans les trois jours qui ont fuivi la conclufion 
du marché; parce qu’alors il eft plus aifé de pré- 
fameraque Veffet du mai avoir été fufpendu par 
quelques moyens. - 

Les exploits de demande en garantie doivent 
être libellés, •& contenir copie des. pièces juftifi- 
ratives de la 'garantie 3 de l’exploit du demandeur 
originaire , s’il yen a plufiéurs , & des pièces dont 
il a donné copie. 

Les garans qui fuccombent, font condamnés 
aux frais aux dépens, du jour de la fommation 
(de la demande en garantie') & non de ceux faits 
auparavant. Par exemple: le vendeur fera tenu de 
prayer la nourriture, les frais de fourrière , &ceux 
de vifite de l’animal qu’il aura vendu , à compter du 
pour de la demande formée contre lui, & les dé¬ 
pens de l’inftance , fi l’animal eft- reconnu affeâé 
de quelques cas rédhibitoires . 
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- Si l’acheteur, après avoir formé une demande 
en garantie, fe fert de l’animal, les frais de four¬ 
rière peuvent être compenfés avec les fervices qu’il 
a rendus ; & s’il l’a employé, & énu fait le meme 
üfage que s’il n’eut pas eu de vices rédhibitoires, 
il n'y a point d’a&ion. 

Dans tous les cas, l’acheteur doit remettre l’ani¬ 
mai qui lui a été vendu, dans le même état où il 
lui a été livré ; le vendeur doit rendre le prix , 
pay-er des dommages-intérêts, s’il y a lieu, rem- 
bourfer les dépens de la demande, 5 t les frais exi¬ 
gibles ; l’un St l’autre doivent être mis au même 
état qu’ils étoient avant la vente, St comme s’il 
n’y en avoir jamais eu. 

La demande eh garantie efl due de plein droit , 
en cas d’échange & en cas de partage, à moins 
qu’il n’y ait de ftipulation contraire. 

Les maîtres font garans des faits de leurs com¬ 
pagnons , de leurs garçons, de leurs domeffiques ; 
les peres de leurs enfans. C’eft fur le fondement 
de cette garantie du fait des domeffiques par les 
-maîtres, qu’un hôtelier de Pont-à-Suffi, près la 
Fere , par arrêt rendu en la grand’chambre, le 
2.8 Avril 1761, a été condamné à payer à un voi- 
iurier , le prix de quatre chevaux , qu’un garçon 
<d’éeurie avoit menés à la riviere pour les y abreu- 
-Ver » St où ils s’étoient noyés. 
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- La garantie, a lieu du moment 'même où la vente 
â'eté confômmée. Ainli,.un ch--.. val vendu le fîx 
Brumaire , à quatre heures, a pire? - mit) i y d'oit - être 
garanti jufques &. compris le qurnaë 1 à pareille 
heure; cet efpace de te ms contenant jufte neuf 
jouris ou neuf fois vingt-quatre heures."iSr la li-^ 
vfàifon n’a pas fuivi la vente ,1 a gMdnîie n’a lieu 
que du moment de la livraison', & de la même 
maniéré. S’il y a ufte quittance de ptùerne ht Où mè 
Billet de garantie 3 la vente eft comptée du joiir 
de la date de ces écrits. 

Des maladies. ou cas rédhibitoires. 

On appelle cas rédhibitoires > les vices ou les ma^ 
ladies d’un animal vendu, vices qui font-ignorés 
par Pacheréur , & dont la découverte l’autorife à 
forcer le vendeur à reprendre i’ammal qui eh eft 
âffeSé ; on les nomme encore vièesdcnin&rodcachés. 

La rédhibition eft, par conféquent ,-la‘rëciditiôri 
de iVnimal , emrë fes-Pmins du vendeur. ! 

Le» défauts extérieurs & apperPeyabies-, qu’on 
appelle -au iïvvicts-pàténs ou vipblés -, -pouvant être 
reconnus par -l’à’èHetëuf £ ne" peuvent entraîner-la 
rédhibition , à jnôins-d'une ftipufetkih^àrtÉcufï^©» 
■ Les. principes : ïürftefquëîs là. rédhibition eftfow- 
déév-font ceux de la garantie ; SPneüs-uVoris déjà 
obfervé qu’elle a égâîêîèëm lieü^ foir que Le yénf- 
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deur ait été de mauvaife-foi-, foit qu’il ait ignoré 
les defauts,qui rendent l’ufage de l’animai vendu 
Inutile , Où tellement incommode, qu’on n’auroit 
point acheté- & on les avoir connus. 

La redhlbidçn eft d’un ufage fréquent dans la 
vente des,chevaux ,& des autres animaux dont les 
marchés fopt füfceptibles de tromperie. 

Les chevaux dont fujets à des maladies, que 
ceux qui en font le commerce ont intérêt de ca¬ 
cher. On en compte trois principales : la morve * 
la pouffe j, -,8c , la , courbature . 

Ces trois maladies font les cas rédhibitoires les 
plus ordinaires; La coutume de Sens, celle d ? Au- 
Jterre,,celî,ejd§ B^en ont des difpofitions précises. 
La cou ru me c Ju Bourbqnnois y ajoute une autre 
maladie, qu’el’e appelle corbè , ou courbe (i); 
la,coutume de Cambray ne parle que de la morve 8c 
-delà pouffe. Celle de Douai y ajou e le cheval re¬ 
bous 3 felle de la dent ; c’eft-â-dire, rétif, qui 
mord & qui rue. 

Ors n’a pas admis parmi nous,d’autres cas rédhi¬ 
bitoires, que la loi romaine y avoit placés, 8c qui 

(,i ) La courbe eft Une maladie externe du jarret du che- 
va v , & ce n'cft Fans doute pa-- ce que la coutume du Bour- 
' bonnoiV a entendu p’acer au ranp des cas rédhibitoires: Nous 
ptnfons que ce mot corbe ou courbe eft un extrait ou un 
diminutif dé courbature* 
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font confervés eti quelques endroits ; tels font * 
lorfqu’un cheval a la langue coupée , lorfqu’il efk 
fujet à reculer , peureux , rétif, ou difficile à atteler 1 » 
Ces derniers vices font encore rédhibitoires en plu¬ 
sieurs endroits de l’Italie. A Turin , on y ajoute le 
cheval lunatique & celui pris des épaules ( I ) ; ainS 
les vices qui donnent lieu à la rédhibition , varient 
fuivant les lieux , & il faut fe conformer aux ufa- 
ges à cet égard. 

On a agité la que dion de favoir fi Xo fifflage OU 
cornage, ou autrement le halley, devoir être mis 
au nombre des cas rédhibitoires * 

Dès marchands de Paris, avoient acheté, en 
1780, à là foire de Caen , trois chevaux qu’ils 
revendirent k Paris, où ils furent trouvés fifflcurs 
ou cornards „ 

Les acheteurs fe pourvurent au confulat contre 
les marchands de Paris, fur le fondement de ce 
vice. Ceux ci à leur tour ,. alignèrent en garantie 
les marchands de Normandie. Différentes fenten- 
ces condamnèrent les marchands de Paris, & dé¬ 
chargèrent ceux de Normandie. 

Çette affaire ayant été portée au parlement, fur 
l’appel des marchands de Paris, ils y furent foutenus 

(1 ) Voyez la Mafcalcia o fia lamedicina veterinaria ri - 
àotta ai fuoi yeri principi, da G. Brugnons. Tonna * 1774*. 
in-8°. page 277, §. 6 'b’j. 
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de l’Intervention de dix - neuf autres marchands 
4e chevaux. Les marchands de Normandie de leur 
côté étaient appuyés de plus de cent marchands de 
la même Province» & en outre de celle du mari 
quis de Livry, & de plus de foixante feigneurs, . 
tous pofledant fonds dans cette province. 

On avoit produit dans la caufe une confultation 
de quatre maîtres maréchaux de Paris ( i ), qui at- 
teftoient que.le fifflage ou cornage eft une modi fi cau¬ 
tion delà courbature, qu’il doit être regardé comme 
«ne même maladie ; que ce viee eft plus confîdé*- 
rable que les trois autres vices rédhibitoires » &. qu’il 
eft te^ qu’il rend le cheval de nulle valeur, & le 
conduit à une mort inévitable Sc très-prochaine, 
JLa confultation étoit appuyée du fuffrage de Vér 
cuyer commandant la petite écurie du roi, du pre? 
tnier écuyer de la reine » du premier écuyer de 
pionfîeur, & de l’officier chargédes remontes de 
|a cavalerie (2). 

(1) MM.. Grippiere pe re , Mord , Fauré pere & Chiüiet. 
Us faren c’o:fis,non comme les plus inftruits entre leurs 
confrères, mais parce qu'j K étoient du nombre de ceux 
qu'on appe' oit a ors MM. les anciens de la communau¬ 
té i & , à l'exception du premier, les autres ne furent là 
que pour leur? fi^ns ures. 

(2) Cette çonfu ation prouvoit feu’ement le peu de 
connoiïïances de ceux qui i'avoient rédigée, & de ceux qui 
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Outre cela, un arbitre, nommé par les juges 
confuls de Paris (i) , avoir attefté dans un premier 
rapport l’exiftence du vice de cornage dans les 
chevaux dont il s’agiffoit, <k que ce vice étoit un 

cas rédhibitoire. 

Sur la difficulté élevée par les marchands de 
Normandie , fondée fur un arrêt de réglement du 
parlement de Rouen , du 30 Janvier 1728, (que 
nous rapporterons ci-après) qui ne met pas lé 
jijfiage ou cornage au- nombre des cas rédhibitoires * 
l’arbitre nommé par les confuls, fut d’avis; dans 
un fécond rapport 9 que ce vice devoit être rédhi¬ 
bitoire en Normandie-, 'Comme à Paris, le cheval 
qui en eft attaqué étant encore de moindre valeur 
que le pouffif, qui cependant efl: de garantie eh 
-Normandie. • - 

L’avocat- général Séguier , qui porta la parole 
dans cette caufe , adopta exaâement l’avis de la 
confultation & celui de l’arbitre, êc n’héfîta pas à 
conclure que le feffiàge ou cornage devoit être re¬ 
gardé comme un cas rédhibitoire a avec d’autant 


Tavoient appuyée de leurs fuffrages. Tous les faits qu’elle 
avance font démentis par i’expérience & les obferyations 
journalières. 

tb ( 1 ) Feu M. Rémond* maître maréchal, qui a occupé 
cette..glace pendant .une .longue fuite d’années. 

plus 



plus de raifon, difoit-il, que ce vice ne fe manifeftè. 
que quand le cheval eft âgé ( i ). 

On oppofoit de la part des marchands de Nor¬ 
mandie , que U durée de l’a&ion n’efl: que de 
neuf jours ; on a raifort, répondoit l’avocat général : 
mais * pour favoir fî cette pofition eff applicable à 
Fefpèce de la caufe , il faut favoir comment fe fait 
la vente des chevaux à la foire deCaem 

Cette foire fe tient tous les ans le premier lundi 
de carême ; les marchands acheteurs voient d’abord 
les chevaux dans les écuries où ils font preffés les 
uns par les autres ; le choix fait fur la figure feule* 
ment, on les fort pour les faire trotter vingt pas att 
plus 4 fouvent dans un endroit très-ferré , où il y en 
a toujours uti grand nombre qui trottent à-la-fois* 
Il faut enfuite que l’acheteur juge en un inftant» 
& pour ainfi dire en un clin-d’œil, des qualités oü 


(1) C’était, peut-être, dans cette partie de fon Plai¬ 
doyer, que M. Seguier étoit le moins fondé; car il e£t cer¬ 
tain que ce vice fe manifefte plus conftanament dans de jeûnes 
chevaux, prêts à jetter leur gourme, ou après l'avoir jertée* 
que dans des chevaux âgés, & ceux même qui faifoient 
l’objet dix procès étaient Une preuve dé ce que nous avan¬ 
çons ici. Ils étaient jeunes. Mais il eft clair que dans cëité 
affaire , comme dans toutes celles qui lui reftemblentj 
M. Séguîér n’avoit pü. travailler que d’âprè^ lés roàtéfiaüiÊ 
qui liai âvoient été fournis. 

Année 1791. 


F 
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des défauts extérieurs du cheval, 5 c conclue fon 
marché fur F'afîurance que lui donne îe vendeur 
qu’il n’y a aucun vice rédhibitoire a ni autre , à ap¬ 
préhender ; ce qa’il fait toujours très - affirmative¬ 
ment, % 

Le marchand de V a is, qui a acheté, envoie fes 
chevaux à Paris à petites journées ; ils font ordinai¬ 
rement quinze jours, 8c quelquefois plus, en route; 
rarement il les accompagne. 

Arrivés à Paris, on les laiffok repofer deux ou 
trois jours, après quoi les écuyers du roi les voyoient 
/exclufivementà tous autres pour les prendre, s’ils 
convenoient au fer vice de fa majefté. ( i ) 

Il refaite de tout cela que les acheteurs ne con- 
noi fient pas les chevaux ; c’eft ce qui a porté le 
parlement de Rouen à donner à la garantie trente 
jours de durée. 

L’avocat-général conclut à ce qu’il fût fait un 
règlement fur cette matière. ' - , -■ 

L’arrêt rendu en la grand’chambre , le Jan¬ 
vier 1781 , confirma les fentences des çonfuls . 


( 1 ) Ce privilège exclufif était confaeré par des lettres- 
patentes de 161 3 ; un réglement du 1 4 Février 1724 ? des 
ordonnances des 28 Mars fuivant; i er Décembre 1767; 
29 Janvier >775, & îoMai 1782; les marchands ÿ étaient 
aftreints fous peine d J amende &de confifeation des chevaux. 




( 83 ) , 

quant à Xaction rédhibitoire intentée par les ache¬ 
teurs de chevaux , contre les marchands de Paris , 
& les infirma , en ce qu’elles n'avoient pas ac¬ 
cordé à ceux-ci leurs recours contre les marchands 
de Normandie ; émendant quant à ce ; condamna 
ces derniers à reprendre ks trois chevaux, à en 
reftituer le prix aux marchands de Paris, avec les 
intérêts, & à leur payer les frais de fourrière des 
chevaux , fuivant le mémoire qu’ils en fourm- 
roient, ou fuivant l’eftimation à dire d’experts. 

De plus, l’arrêt faifant droit fur les conclufions 
du procureur-général , ordonna que le fîfflage. ou 
cornage ferait déformais au nombre des cas rédhibi¬ 
toires. Il a été imprimé & affiché. 

Les marchands de Normandie fe font pourvus 
au confeil du roi, contre cet arrêt ; il a été caffé , & 
l’affaire évoquée par arrêt du 8 Janvier 1782 ; ceux 
de Paris formèrent oppofition à cet arrêt de caffa» 
tion , mais il en furent déboutés par un autre du 
s8 Oâobre fuivant ; ce qui a formé la matière d’une 
inftance qui n’eft pas encore terminée. 

Il paroîtqq’avant de prononcer définitivement, 
le confeil a voulu être infiruit de la nature du 
fijflage ou cornage. Il a propofé en conféquence au 
S. ~Pinchaua i maître maréchal, & au S. Hu\ard , 
vétérinaire à Paris , experts choifis par les parties, 
en vertu d’un nouvel arrêt du 4 Février 1783 , les 
F 2 ' 
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qneftiohs fui vantes : i°. Queft^ce quclefîfflageou 
cornage ou halley ? 2°. Efî-il une fuite de la cour¬ 
bature? 3°. Les fymptôm'es en font-ils les mêmes ; 
& ejl-ïl incindbh ? 

M. Chabert, a aufii été çonfuke fur cet objet 
par le confeil, & il a rédigé un mémoire fur les cas 
rédhibitoires, qui eft imprimé dans le volume de 
1790, page 125. ' ^ 

Le rapport du S. Hurard décidé que ce défaut 
r.e devoir pas être regardé comme un cas rédhibi¬ 
toire, parce qu’il n’eft jamais un vice caché, & 
que, d’ailleurs, il eft quelquefois curable. Une 
foule d’bbfervations particulières viennent à Fap- 
pui du rapport ( r ). 

Le confeil a prononcé néanmoins contre les mar¬ 
chands de Normandie ; & il paroît que cette deci- 
fion a été fondée d’après la certitude-que les che¬ 
vaux-vendus à la foire de Caen, ne peuvent être 
fuffifamment effayés , pour que le cornage ôu 
fifflage fe manifefte, parce qu’on ne les met jamais 
à la voiture. Du relie, le confeil n’a "'pas encore 
ftatuë fur le réglement à faire , & cette partie de . 
l’arrêt du parlement efl: toujours refîé infirmée. Cet 


■ ( 1 ) Voyez Efiais fur les eaux aux jambes des chevaux , 
& rapport fait au confeil du rot fur le cornage & fi filage. 
Paris, 1784- 
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arrêt s’exécute cependant, & il a force de loi, du 
moins dans fon reflbrt, & en Normandie. 

Quelques auteurs ont mis au rang des cas rédhi¬ 
bitoires 3 pour les chevaux, les tics 3 auxquels ils 
font quelquefois fuje.îs, & ils ont même prétendu 
que quelques-uns de ces tics étoient contagieux. 
Mais à moins d’une garantie ftipulée expreffénient 
dans le marché, les tics ne font pas regardés comme 
cas rédhibitoires. C’efl- ce qui a été jugé en la grand’- 
chambre, le s6 Juillet 1769, Il s’agiffoit d’un che¬ 
val dont le tic conliftoit à ne point manger le .foin 
& la paille au râtelier; mais au contraire à ronger 
le râtelier oc fa longe. 

.Au marché aux chevaux, & â la jurtfdiâron 
confuîaire de Paris, on. eft dans l’ufage de placer le 
lîc au rang des cas rédhibitoires ; mais il ne faut 
pas que ce. vice foit appercevahle à l’ufuré des 
dents, parce qu’alors ce n’eît pas un vice caché , 8c 
la demande doit être formée dans les vingt-quatre 
heures qui fuivent la vente. 

En général dans les tribunaux de commerce % 
dont la bonne foi fait la bafe des jugemens » on s’at¬ 
tache plus au fond qu’à la forme , & on ordonne la 
refejfiqn du marché , toutes les fois* qu’il y a dol 
évident, ou que l’animal vendu ne remplit pas le ^ 
but de la vente. 

U a été jugé par un autre'arrêt, dû premier Fe» 

F 3 



( 86 ) 

vrier 1769 , que le boîtage d’un cheval, quoique 
provenant d’un mai ancien-, n’étoir. pas un cas réd¬ 
hibitoire ; néanmoins dans les jurifdi&ions que nous 
venons de citer, l’ufage a prévalu ; & les chevaux 
boiteux de vieux mal 3 font dans le cas de la rédhi¬ 
bition ; mais il faut que l’acheteur prouve que le 
cheval étoit droit quand il l’a acheté, & qu’il ne 
boite que dans certains cas; car s’il eft conftamment 
boiteux, le vice n’étoit pas caché lors de la vente , 
& ne peut être rédhibitoire, à moins d’une garantie 
conventionnelle. Lorfque nous traiterons des cas 
rédhibitoires , en particulier ; nous ferons conhoître 
tous les abus auxquels celui-ci peut donner lieu. 

L’ufage a encpié. placé au rang des cas rédhibi¬ 
toires , dans ces jurifdi&ions , T immobilité & Yépi-'' 
Upfie. Ces maladies dont la nature efl vraiment 
cachée , & qui font quelquefois iongtems à fe ma- 
nifeücrpourroient être a plus jufte titre çonfer- 
vées parmi les maladies rédhibitoires. 

Les autres animaux deftinés au fervice de l’hom¬ 
me , font auffi l’objet des cas rédhibitoires. La loi 
Romaine mettait au nombre de ces cas, à l’égard 
des bœufs, s’ils étoient fujets à frapper de la corne ; 
nous n’avons point de réglement à ce fujet. 

Un arrêt de réglement, du 14 Juin 1721 , rendu 
fur les conduirons du procureur-général, a ordon¬ 
né "que les cas rédhïbitoirks des vaches laitières Sc 
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arnouïllantts, feroient le mal caduc Schpommeïïiere, 

La, coutume d’Orléans a fpicifié la maladie des 
porcs , qui donne lieu à la rédhibition j ceue mala¬ 
die eft la ladrerie ou mendie rie. 

Elle eft auffi rédhibitoire à Paris, d’après les 
ftatuts,de la communauté des chaircukiers. ( i ) 

Lorfqu’on eft convenu par le marché, que les 
animaux font vendus fains&nets, la rédhibition 
a lieu même pour les vices.les plus apparens , ^eîs 
que le boitage, ^aveuglement, &c. 

C’eft fur le fondement d’une garantie convention.' 
nelle 3 que par arrêt rendu en la cour, le 1 <ÿ Jan¬ 
vier 1731, le vendeur d’un cheval boiteux depuis 
trois mois , mais qui ne boitoit pas quand il etoit 
échauffé, a été condamné à le reprendre au retour 
du voyage de l’acheteur, auquel il avoit garanti 
tous les vices latens & autres; quoique la demande 
n’eut été formée qu’un mois après la vente. 

De VAction rédhibitoire. 

L’aôion que les îgÜ' donnent à l’acheteur contre 
le vendeur , dans les cas rédhibitoires 3 peut avoir 
pour objet, ou le paiement de la part du vendeur , 
de la moins value de l’animal, ou la reftitutjon du 

( 1 ) Nouveaux jlatuts de la communauté des maîtres & 
marchands Chaircukiers de la ville & faubourg, de Paris , 6*c, 
Paris j, ij 55 . in-4 Q . titre XXIII, art, K, page 85 . 

F 4 
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prix en entier, ou la reftitution du prix avec dom-? 
mages & intérêts. Ces effets différens dépendent 
des circonfiances. 

Boucher avoit vendu à Marnay, négociant, un 
cheval attaqué de la morve. Boucher traduit, à ce 
jfujet, au préfidial de Poitiers, ne fit point de difiU: 
culte d’acquiefcer à la fentencede-ce tribunal, qui 
le eondamnoit à remettre le prix du cheval avec 
dépens. Mais pendant qu’on procédoit à Poitiers , 
le commiffaire de police de Loudun avoit conftaté 
le 24 Avril ( 1775 ). l’état du cheval, que des ex¬ 
perts-maréchaux , nommés d’office, jugèrent atta¬ 
qué de la morve, & dans un tel état de 'eorrupv 
tlon , qu’il étoit indifpenfable , non-feulement de 
le mettre à mort, mais de brûler les harnois & les- 
équipages qui lui avoiènt fervi, de blanchir à la 
chaux vive le lieu ou il réfidoit, & d’y brûler des 
Jierbes aromatiques,:afin de chaffer le mauvais air: 
ce qui fut exécuté en vertu dhme ordonnance de 
police dp fiége de Loudun je 27 du même mois 
d’Avriî. 

Le a Mai füivant, fehtence du même fiége, 
portant entre autres chofes condamnation contre 
Marnây, à une amende de cent cinquante livres, êc 
atix dommages que le cheval en quefiion pouvoir 
avoir occafionnés, & en outre,à repréfenter léïhar* 
jiqîs qui pouvaient avoir fervi au même cheval, 



Âffigné en çonféquence de cette fentence, le 
23 Juin, Marnay dénonça, le 10 Août fuivant, 
cette affignation à Boucher ; ceîüî-ci déclina le tri¬ 
bunal de Loudun, prétendit ne pouvoir être tra¬ 
duit qu’à Poitiers. Marnay dénonça , de fon côté , 
le déclinatoire au procureur du roi de Loudun , & 
fans y avoir égard , le fiége de la police rendit par 
défaut contre Boucher une fentence, qui le con¬ 
damna en trois cents livres d’amende, avec impref- 
fion 8t affiches , & en tous les dépens. 

Boucher fe rendit appellant de cette fentence 
en la cour ; mais elle y fut ' confirmée fur les 
conclufions de M. Séguier, par arrêt du premier 
Août 177 6 , avec amende & dépens. 

Boucher fondoit fon appel fur ce qu'ayant ac¬ 
quitté les condamnations prononcées contre lui 
par la fentence du préfidial de Poitiers,, il devoit 
être libéré avec d’autant plus de raifon , que Mar¬ 
nay n’avoit fait aucune réferve dans la quittance, 
& a voit enfui te attendu depuis le mois de Juin 
jufqu’au mois d'Août à lui dénoncer l’ordennance 
des juges de Loudun. 

L’avocat-général écarta fans peine ces moyens, 
en obfervant que le bailliage de Loudun étoit com¬ 
pétent, & que la demande ne pouvoit être formée 
au préfidial de Poitiers. Le miniftere du premier 
était excité par la préfence même du délit, & l’ur- 
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gente néceffité de le faire ceffer. Ces condamna¬ 
tions en elles-mêmes font juftes. Le cheval etoit 
malade depuis plus de fix mois, lo.fque Boucher 
le vendit, & les experts avoient déclaré qu'il étoit 
étonnant qu’il eut pu vivre fi longtems. La police 
de Loudun étoit feule à portée de connoître le dé¬ 
lit : c’étoit donc à elle feule qu’il appartenoit de 
ftatuer fur la peine qu’il roérito t, & qui ne pou¬ 
voir tomber que fur Boucher, qui ne pouvoit s’ex- 
cufer d’avoir vendu un cheval infeâe d’une mala¬ 
die aufii dangereufe. 

M. Séguier avoit propofé à la cour de modérer 
l’amende; mais on crut devoir laiffer fubfiiter la 
feruence. 

L’aâion rédhibitoire peut être exercée dans le 
cas: où l’animal acheté ne rempli toit point l’objet 
pour lequel il a été vendu , quoique ce ne fuit 
point un vice rédhibitoire. Par exemple , fi l’on 
vend un cheval pour le cabriolet & qu’il ne veuille 
point y aller, ou un cheval de Pelle qui ne fe laiffe 
pas monter. . Mais fi l’acheteur a effayé le cheval 
avant de conclure le marché * il ne peut former 
çette aâion. Pour les vaches laitières, on peut exer¬ 
cer cette aâion, malgré qu’au moment de la vente, 
elles paroiffent avoir beaucoup de lait, parce que 
les marchands laiffent empijjkrou enlaiter les vaches 
plufieurs jours avant de les expofer au marché *. 
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& que fouvent cette apparence n’eft que fimulée. 

L'acheteur eft libre de rendre l’animal & de de¬ 
mander la reilitution du prix, ou de le garder , & 
de ne demander que la reftitutiori de partie du prix, 
telle que les experts eftimeront que l’animal vaut 
moins par rapport au vice dont il eÆ attaqué ; c’eÆ 
ce que les jurifconfultes appellent actio quatno mi¬ 
nons. Mais lorfque l’acheteur s’en tient à Ta&ion 
eftimatoire de la moins value , il ne peut plus in¬ 
tenter l’autre , & ie vendeur peut refufer de rendre 
une portion du prix , en déclarant qu’il eft prêt a 
reprendre la chofe dès qu’elle ne convient pas. 

De la durée de Vaction rédhibitoire. 

La durée, de l’action rédhibitoire étoit de flx 
mois chez les Romains, & celle de l’aSion efti- 
matoire , ou quanti minoiis > d’une année : le tout 
à compter du jour de la vente : parmi nous, la 
durée de cette a&ion varie fuivant la difpofition 
des coutumes, les ufages des lieux, & la jurif- 
prudence des cours. 

La coutume du Rourbonnois accorde huit jours 
après la tradition '; celle de Bar veut que le vendeur 
en foittenu dedans quarante jours feulement après 
la vendition & délivrance. Cette a&ion dure éga¬ 
lement quarante jours fuivant la coutume de Cam¬ 
brai ; ces coutumes fce parlent que des chevaux. 
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La coutume de Bretagne fixe la duree de cette 
aôion à quinze jours pour les chevaux ; à Geneve 
elle eft fixée à huit jours. 

Suivant Pothier dans fon introdu&ipn de la 
coutume d’Orléans, Pufage-de cette provinceeft 
que l’aftion rédhibitoire pour les chevaux & les 
vaches doit être intentée dans les quarante jours 
de la vente. 

Les arrêts du Parlement de Rouen ont diverfe- 
inent fixé la durée de cette aôion.Elle a d’abord été 
portée à quarante jours, fuivant les arrêts des 29 
Mai 1653 ,&6 Novembre 1663 ; mais un dernier 
arrêt rendu en forme de réglement, lé 30 Janvier 
1728, en décidant que les cas rédhibitoires pour les 
chevaux , font la pouffe, la morve <k la courbature 3 - 
en a fixé l’aâion à trente jours. 

Il y à encore un arrêt de réglement du même 
Parlement, du 19. Juillet 1713^ qui'ordonne que 
les aâions rédhibitoires pour les vaches, feront, 
intentées dans. le. rem p* de neuf jours , & que ce. 
temps pafie , lés demandeurs feront déclarés non-, 
recevables. 

Elans le refîbrtdu Parlement de Paris , lorfqu’il 
rfy a pas d’ufage particulier , l’aâion rédhibitoire à 
l’égard ces chevaux * efc depuis longtemps fixée à 
neuf jours. Il paroirque, ce terme eâ la durée corn-_ 
muqg de toute action de cette, espèce.; 
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On a voulu foutenir qu’elle n’avoit pas lieu en 
fait dè vente de bœufs : mais cette prétention a été 
profcrite par arrêt du 4 Septembre 1673 * confir¬ 
matif d’une fentence du châtelet du 16 Décembre 
1672 , portant que les marchands forains de bef- 
tiaux, pour la provifion de Paris , demeureront 
garans pendant neuf jours de la mort des bœufs 
par eux vendus. Ces marchands ayant demandé à 
être déchargés' de la garantie de neuf jours , ils ont 
été déboutés de leur demande à cet égard , par un 
arrêt en forme de réglement du 13 Juillet 16995 
l’arrêt du 14 Juin 1721 , ci-devant cité , avoit 
fixe à quarante jours la durée de l’aâion en ga¬ 
rantie des cas rédhibitoires des vaches. 

Le 7 Septembre 1765 ,11 a été rendu un arrêt, 
qui reçoit le procureur général oppofantà celui du 
14 Juin 1721, en ce que l’aftion en garantie des cas 
rédhibitoires pour les vaches, a été fixée à quarante 
jours : ordonne qu’il fera envoyé dans toutes les 
provinces du reffort, des mémoires circonfianciés 
fur cette matière , pour lefdits mémoires rapportés 
avec l’avis des officiers des baillàges & féné- 
ohauffées, être pris parle procureur général, telles 
conduirons qu’il appartiendra ; & cependant par 
provifion, ordonne qu’il fera furfis à l’exécution 
dudit arrêt de 1721,8t que l’aâiôn en garantie des 
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cas rédhibitoires n’aura lieu que pendant neuf jours, 
à compter du jour de la vente, jufqu’à ce qu’autre- 
ment il ait été ordonné. Il n’a pas été rendu d’arrêt 
définitif, & les marchands de vaches font reliés 
garans de la monde ces animaux, comme les mar¬ 
chands de bœufs pendant neuf jours. 

Quoiqu’il foit de règle que l’afiion rédhibitoire 
foit intentée dans les délais que la coutume, l’u- 
fage , ou les réglemens prefcûvent , on a-agité la 
quefiion de favoir, s’il n’y avoir pas de cas où il 
devoir fuffire que le vice rédhibitoire eut été due- 
ment conftaté dans ces mêmes délais. Cettequef- 
tion s’eft préfentée au parlement, en 177Q. 

Sériziat, marchand de chevaux , avoir acheté 
de Geneftout, un cheval ; il s’apperçut au bout 
de huit jours qu’il étoit pouffif : il fit confia ter 
fon état par deux experts maréchaux , en pré- 
fence d’un notaire. Quinze jours après ce procès- 
verbal , & vingt jours après la vente , Sériziat 
forma fa demande contre Geneftout, qui le foutirit 
non-recevable , d’après la difpofition de la coutume 
du Bourbonnois, qui n’accorde que huit jours pour 
intenter Paâion rédhibitoire. Outre cela , Genef¬ 
tout obfervoit que le cheval avoltété expofé pour 
être vendu au plus offrant, aux rifques de qui il ap¬ 
partiendrait. Des maréchaux-experts de régimens 
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avo*@nt certifié que le cheval n’étoit pas pouflif, 
mais échauffé confidérablement du travail qu’on 
lui avoir fait faire. 

Sériziat répondoit qu’il avoir interrompu la fa¬ 
talité du délai de huitaine, par le procès-verbal 
de vifite , drefle à fa requête auffiiôt qu’il s’étoit 
apperçu que le cheval étoit poufïif ; il ajoutoit 
qu’occupé de la conduite d'un nombre eonfiderable 
de chevaux , Sc éloignéalors de plus de cinquante 
lieues de l’endroit où il avoit acheté le cheval , 
c’auroit été le réduire à l’impoffible , que de l’o¬ 
bliger à former fon aftion dans la huitaine ; que 
lorsque l’état du cheyal fe trouvoit juridiquement 
çonftaté dan- la huitaine de la vente , l’aâion pdu- 
voit être intentée utilement dans les quarante jours ; 
enfin, que les certificats des maréchaux-experts de 
rég me- , éto’trii donnés par gens qui n'en avoient 
pas la million , par l’ordonnance de la jufiice ; 
qu'ainfi ils n’étoient d’aucune confidération. 

Les chofes en cet état, la fentence des premiers 
jugés qui avoit enthériné le rapport fait à la requête 
de Sériziat, & avoit fait droit fur fa demande , fut 
confirmée par arrêt rendu en la grand’chambre au 
l'apport de M. Pvolland de Chalierange, le 7 Sep¬ 
tembre 1770. 

L’arrêtdu25 Janvier 1781 . eft la preuve qu’il 
y a des circonfiances , où l’a&ion peut être formée 
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âpres les délais ordinaires expirés, iors même que 
le viee rédhibitoire n’a point été çordlaté pendant 
les délais ; & en effet, le délai n’ayant été fixé à 
un terme court * qu’afin d’empêcher qu’on ânnullat 
un contrat légitime, fous prétexte d’un vice dans la 
chofe, qui ne feroit furvenu qu’après le contrat j 
eette règle doit fouffrir une exception dans le cas 
où l’on peut démontrer par la nature même du 
vice, qu’il exifîôit avant le Contrat, quoiqu’il ne fe 
foit manifefié qu’après l’expiration des délais fixés 
pour les cas ordinaires* 

C’efi d’après ces principes qu’un grand nombre 
de personnes prétendent , & que quelques-unes ont 
imprimé, qu’il fuffifok pour la morve dans quelques 
tribunaux de Paris, que l’aâion rédhibitoire foit in¬ 
tentée dans le délai des quarante jours ( i ). Cette 
maladie eft formidable, & fa propagation quelque¬ 
fois fi rapide , que nous nous hâtons de détruire 
une pareille afTertion, L’ufage à Paris fixe les délais 
à neuf jours , pour le fait de 'cette maladie comme 
pour les autres vices rédhibitoires , il feroit 
à fouhaiter fans doute qu’il fufient encore & géné¬ 
ralement beaucoup plus courts* 

' L’aôion rédhibitoire ne peut être exercée lorf- 
que la vente fé fait en jufticecar dans ces ventes 

( i ) M, Lafoffe * entr’antres , dans Ton Dictionnaire d’Jjip- 
piâtrique , aü mot Jfices 6- Cas rédhibitoires . 

ce 
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ce n’eft pas le propriétaire qui vend ; mais e’e# 
l’autorité de la juftice qui tient lieu de vendeur, 
& qui n'adjuge la chofe que telle qu’elle eft. 

11 eft plusieurs arrêts & réglemens particuliers 
fur quelques maladies, telles que les épizooties, 
le claveau , la morve , & les autres maladies conta- 
gleufes ; fur le marché^aux chevaux de Paris, ,& fur 
d’autres parties de la Jurifprudencg vétérinaire , 
que nous ferons fuccefïivement connoîrre. 

- Modèle de reconnoijfance de garantie naturelle eu 

de droit. ' - 

Je fouffigné Nicolas Fallax , marchand de che¬ 
vaux à Paris , y demeurant rue Perdue, n°. 15 , 
reconnois avoir vendu t cejourd’hui au iieur Bon- 
nefoi, auffi marchand de chevaux à Paris, un che¬ 
val de carroffe,hongre, fous poil noir, à tous crins, 

- marqué en tête , de la taille de cinq pieds r , & hors 
d’âge, pour la fomme de deux cents livres, que 
j’ai reçue comptant; lequel cheval je garantis n’être 
afferié d’aucun cas rédhibitoire , aux termes de la 
couturrfe de Paris. Fait a Paris, le dix-nuit Août 
milfept cent quatre-vingt-dix. Signé, FALLAX. 

Il faut avoir attention de faire inférer dans la re- 
connoiffanc© de 3 a garantie, l°. le nom, les qua¬ 
lités , & la demeure du vendeur ; 2°. celles de 
l’acheteur; 3 0 . le fignalement de l’animal, le plus 

Année 1793. G 
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exa&ement qu’iî fera poffible, afin qu’en cas de 
vifite d’expert, le fignalement qu’il en fera, fe 
trouve conforme à celui de la reconnoiflançe, & 
ne puifife donner lieu à i’acheteuf"d’en nier l’iden¬ 
tité, comme nous l’avons vu arriver quelquefois'; 
4 0 . le prix delà vente, en toutes lettres ; 5°. le nom 
du lieu où elle s'efi: faite ; tk 6°. enfin , fa date pré- 
cife, auffi en toutes lettres. 

/ Autre modèle .- 

Je fouffigné Louis Lenormand , marchand de 
chevaux à Falaife, reconnois avoir reçu du fiedr 
Lécuyer, piqueur à Paris , la'fomme de fix cents 
livres s Sc vingt-quatre livres de vin , pour le prix 
d’une jument de felle, grife , à tous crins, ayant les 
extrémités noires, de la taille de qua'trè pieds neuf 
pouces environ , St de l’âge de fix ans, que je lui 
aî vendue ceiourd’hui, & que je promets lui li¬ 
vrer en foire, à Caen , lundi prochain, faine & - 
nette de tous cas rédhibitoires, fuivant la coutume 
de Normandie, dont quittance. A Falaife, ce vingt 
Février mil fept cent quatre-vingt-dix. Signe, " 
Lenormand.'- 

Dans cette reconnoiffance, & dans tous les cas 
pareils, la garantie ne doit courir que du jour de 
la livraiîon, comme nous l’avons déjà dit , quoi¬ 
que le marché ait été conclu auparavant. 
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Lorfque dans la reconnoiflance on ne fpécifie 
point la coutume à laquelle on entend fe foumet- 
tre , on fuit ordinairement, en cas de conteftation, 
celle du lieu où s’eft fait la vente , & quelquefois 
celle du domicile de l’acheteur. 

Modèle de reconnoiffance > de garantie convention¬ 
nelle ou de fait. 

Je foufRgné Pierre Planchon, marchand de che¬ 
vaux , demeurant, a Paris , barrière Saint-Domi¬ 
nique , reconnois avoir vendu à M. de Saint-Au- 
mont, écuyer du roi , deux chevaux normands, de 
carroffe, entiers, fous poil noir, à tous crins,zains, 
de la taille de cinq pieds un pouce, &de l’âge de 
cinq ans, pour la fomme de trois mille livres ; lef- 
quels chevaux je garantis audit fieur Saint-Aumont 
de tous les défauts naturels & rédhibitoires, pen¬ 
dant trois mois. Fait à Paris, le premier Mars mil 
fept cent quatre-vingt-diic. Signé * PLANCHON. 

Autre^ 

Je foüfligné Jean Richard , voiturier à Paris, 
reconnois avoir vendu au fieur Bellot, négociant 
à Saint-Germain-en-Laye , un cheval de trait, bif- 
tourné , fous poil bai-brun , ayant queue & crins * 
le bout du nez blanc & des taches blanches fur le 
dos , de la taille de quatre pieds onze pouces envi* 
G a 
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fon, fortant d’âgé', pour la fomme de deux cent 
quarante livres, fur laquelle il m’a payé celle de 
cent vingt livres à compte ; lequel cheval je lui ga¬ 
rantis n’avoir rien à refaire aux yeux, & m'engage 
de le reprendre d’ici- a-u-quinze.du mois prochain, 
s’il eft confia té que ces parties foient affeffées de 
quelques défauts. Fait à Paris, le vingt-cinq Mars 
mil fj/pt cent quatre-vingt-dix. Signé , RICHARD. 

■ Cette reconnoifiance ne dcfignant qu’un vice 
particulier & ne parlant aucunement des cas rèdhU 
huoires ordinaires 3 la garantie conventionnelle ne 
s’entend que du premier, & fi l’animal fe trouve 
afFefté des féconds, le vendeur doit fe pourvoir., 
dans le délai fatal. On fent bien que s’il y a vice à la 
vue , il entraînera la rédhibition pour tous les au¬ 
tres, mais fi la vue eil faine, l’acheteur ne pourra 
pas intenter J 'action, rédhibitoire pour les autres 
vices, après le^déiai de \a garantie or dînait e ou de 
droit. 

' sAutre . 

Je fouffigné Paul Bourfier , marchand de vaches 
à Beaumont, reccnnoi; avoir vendu au fieur Pru- 
dhomme, nouniffeur de beitiaux à la Chapelle , 
une vache fous poil rouge, bringée , ayant les cor¬ 
nes droites & le fanon blanc , de la grande taille & 
hyrs ü’àge , fraîche velée, pour la fomme de cent 



( TOI ) 

quatre-vingt-dix livres ; laquelle vache je lui garant* 
tis bien délivrée & bonne laitière. Fait au marche 
du faubourg de Gloire ,1e fept Septembre mil fept 
cent quatre-vingt-dix. Signé 3 BOURSIER, . 

Si dans la reeonnoiffance on ne fixe point,îe 
tems de la durée garantie conventionnelle , il 
s’entend alors feulement, -de celui qui effc prefcrit 
par la coutume du lieu de la vente. 

Modèle de reconnoiffance d'achat, fans garantie.- 

Je foufligné Antoine Coller, loueur dechevaus 
à Paris, recohnois que le lieur Déforme , mar¬ 
chand de chevaux au Menil-Aubry , m’a vendu 
cejôûrd’hui, fans garantie-^ un cheval Hongre, â 
courte - queué , fous poil aîzàn , ayant plufieurs 
taches blanches, & des-cicatrices fur le dos, de la 
taille de quatre' pieds dix pouces-environ , & hors 
' dlage ; en foi de quoi je lui ai donné la prefente 
reconnoi (Tance. A Paris, le fept Mai mil fept cent 
quatre-vingt-dix. Signé , COLLET. 

Autre. ' 

Je foufligné Bernard Lamontagne, porteur d’eau 
à Paris , reconnois avoir acheté du fieur Leprieur, 
laboureur à Confions ,- un cheval de trait, entier , 
fous poil noir , margot, ayant le nez blanc , de la 
taille de quatre pieds onze pouces, & hors d’âge , 
' . - G 3 
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lequel eft pouflif & boiteux , d’un vieux mal au 
boulet de derrière du côté du montoir, pourquoi 
•je lui ai donné la préfente reconnoiflance. A Paris,, 
le dix-huit Avril mil fept cent quatre-vingt-dix. 
Signé* Lamontagne. 

Cette reconnoiflance , comme toutes celles qui' 
me défignent que quelques-uns des cas rëdhibitoi - 
res » laiflent fuhfifierl a garantie naturelle pour tous 
les autres qui n’y font pas fpéeifiés. 

On fent au furplus que les modèles que nous 
donnons ici, ne peuvent convenir à tous les cas* 
& q ue ces aâes . font .fufceptibles d’une foule de 
modifications difFérentês. Ceux que nous avons 
rapportés , fuififent pour faire connoître les prin¬ 
cipes .généraux , £c les, forçues dans lefquelles ils 
.doivent, être rédigés. Nous, continuerons ce tt$*- 
y ail important dans, les volumes fuiyans. 
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INSTRUCTIONS 

ET OBSERVATIONS 

SUR LES MALADIES 

DES ANIMAUX DOMESTIQUES. 

______ 

DEUXIEME PARTIR 


Description et Traitement des Maladies 

ÉPIZOOTIQUES-ET PARTICULIERES. 


JD es maladies des animaux conjidérées en 
général ( I ). 

Définition de la maladie . 

I. [.TES maladies font le partage funefte de tous 
les êtres organifés : l’homme, les animaux, les 
plantes mêmes en font la proie. 

( i ) Le morceau que nous plaçons en tête de cette par ie , 
eft de feu M. Bourgelat , qui le donna manuferit à fes élèves , 
en 1772 , comme un traité préparatoire à l’étude des maladies 
des animaux . Cet ouvrage, un des plus parfaits & des plus 
médités qui foit forci de la main de fon auteur, eft auffi inté- 

U 4 , 
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II. La vie de l’animal peut être ainf que la nôtre, 
parfaite ou imparfaite ; dans le premier cas, il eft 
faîn , dans le fécond il eft malade. 

III. L’état maladif e,ft donc intermédiaire, 
tantôt plus &'tantôt moins voifin de !a fanté ôt de 
la mort; car ia fanté confinant dansraccompiaffe¬ 
ment ëxaft & régulier de toutes les fondions pro¬ 
pres à la machine , ou dans &ne‘ aâuelle & libre fa¬ 
culté de les exercer parfaitement, & la mort étant 
l'anéantiffeîftent total de cette même faculté , & 
par conféquent la ceflation entière & abfoîue de 
cés mêmes fondions , on ne peut admettre & con* 
ce voir dans l’intervalle qui fé'pare ces deux extrê¬ 
mes, d’autre idée que celle d’une altération , ou 
d’un dérangement quelconque, qui intervéftit pluà 
ou moins effentiellement, & d’une maniéré néan¬ 
moins affez notable dans le corps, ou dans,cer¬ 
taines portions de ce même corps, l’ordre & i’har- 

reffant qu'utile à Codnqîcre, &: il nous parqît fingulierement 
approprié à l'ufage que nous en faifons ici. 

Nous avons cru devoir y faire quelques légers changemens : , 
propres à eu faciliter la leâure, en lui çonfervant fa difpoH- 
tion originale. Nous avons réuni plufieurs paragraphes fous 
un titre commun , & nous avons,mis au commencement des 
articles qui en font.une. lubdivifionVüu énoncé qui en indique 
le contenu, L.-s' chiffres, qui four à a ’igne forment les para¬ 
graphes de l’auteur, tels qu'il les a publiés. , 
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monie des mouvemens ; or, cette altération dia¬ 
métralement oppofée à Pétât de fanté , & plus ou 
moins éloignée du terme fatal dé la vie, forme 
précisaient ce que nous appelions du nom gene¬ 
ral de maladie. 

Objet de la médecine vèiérinài-e. 

IV. Prévenir dans les animaux celles dont ils 
peuvent être atteints , en les affujettiffant à Kufage 
deschofes falutaires, & en les tenant conftamment 
à l’abri des coups de celles qui font nuidbles : 

Pallier dans plufieursd’entr’eux , les maux qui, 
rebelles & 'infui mon tables, les rendent-moins pré¬ 
cieux , mais non ab,folument inutiles : ■ 

Subjuguer 8c vaincre les autres , par tous les 
moyens que fuggère la connoiffance des fecours 
convenables â chacun d’eux: telle eft la fin que 
la'médecine vétérinaire fe propofe. 

Moyens de remplir cet objet. 

V. Enoncé de ces moyens. Non-feulement fon 
objet ne différé poinr de celui de la médecine hu¬ 
maine , mais les mêmes routes qui mènent à la 
fcience dès maladies de l’homme , conduilent né- 
ceffairemént à fa fcience dés maladies des brutes. 
Le développement exaftdes parties fenfibies & in¬ 
térieures de leur corps, la confidération raifonnée 
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4e la difpofition , de la ffruâure , de la forme, de 
la liaifon , de l’ufage , de la correfpondance de ces 
mêmes, parties, St des lois, félon lefqueiles elles 
doivent fe mouvoir ; ainli que celles des forces, des 
propriétés & des effets des agens qui nous cir- 
confcrivent, & des fubftances différentes, que la 
terre nous prodigue ; voilà la fource , voilà la bafe, 
& les vrais fondemens de toute théorie médicinale, 
quels que foient le genre & les efpèces dés indivi¬ 
dus qu’on envifage. 

VI. Etendue de ces moyens.^ La médecine vété¬ 
rinaire exige donc une étendue de lumières , égale 
à celles que fuppofe la médecine du cor'ps humain : 
nous pouvons ajouter qu’elle oblige à des détails 8c 
à des recherches encore plus longues plus pé¬ 
nibles; elle ne fe borne pas comme celle-ci, à l’é¬ 
tude d’une feule e/pece , elle en embraffe planeurs 
dans les animaux , utiles & divers dont le foin & 
la cofffervaùon la regardent. Il èft vrai que des 
travaux multipliés fur dés fujets diffemblables* 
mais dont le méchanifme tend toujours à la pro- 
duôion des memes effets , la mettent à portée d’ér- 
cîaircir par la voie de la comparai fom, une infinité 
i de points de phyfique très-smportan-., fur lefquels 
l’ignorance, ou la prefompiion confiamment auda- 
cieufes, pronpncenf affirmativement, mais qui , 
aux yeux des hommes fages, & qui fa vent douter, 
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n’en font ni moins obfcurs , ni moins équivoques. 

VIL Appréciation de ces moyens. Un autre avan¬ 
tage précieux dont elle jouit, eftuemi"de'n’avoir 
pas été infe&ée du poîfon des hypothèfes y poifon 
qui tranfrnis , pour ainfi dire , de' l’êfprit- du mé¬ 
decin qui s’en elt nourri jufquedans les veines des 
malades, à occafionné peut-être chaque jour mille 
meurtres. Nulle de ces fefies ardentes pour le fou- 
tien, & pour le triomphe d’une foule d’opinions 
oppofées , dont la crédule &c foible humanité fera 
toujours la feule viétime , n’entreprit heureufement 
jamais fur notre domaine : l’art en eft encore à ce 
premier âge, où l’on erre dans les ténèbres, où 
la fimpîe raifon dénuée de tout fecours, ne fauroit 
garantir des pièges tendus à l’aveuglement, où 
l’on ne connoît qu’une vague routine , & où l’on 
pouffe même l’erreur jufques à fùbftituer quelque¬ 
fois à des caufes qu’on n’apperçoit pas, de folles 
idées d’incantation & de magie ( i ) ; mais cette 

- ( i ) Il fuffit d'avoir parcouru les campagnes, à l’effet de 
porter des fecours aux beftiaux malades , pour juger de i'ef- 
pèee de barbarie dans laquelle font encore plongés le plus 
grand nombre des cultivateurs & des pcffeffeurs de ces memes 
beftiaux. Une maladie opiniâtre, & qui dévafte leurs écuries , 
leurs bergeries ou leurs étables , eft, félon eux , l’effet d’un 
fortilége, & ceux dans l'efprit defqueîs la démonomanie eft 
fortement enracinée, n’ont _garde de foumettre les malades au 
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fombre obfcurué fi diftante , en apparence des vé¬ 
rités que nous devons cherchernous en éloigne 



moindre traitement, parce qi'i ; s font perfuadés qu’il n’eft 
aucune rcffource contre la puifiance invincible du diable. Les 
bergers font lpécialement regardés comme forciers dans cer¬ 
taines provinces , & , fous ce tl-re, ils onr. droit à ia confiance 
& à la crainte refpe&ueufe du paylan ( * ). En 1769, un fch ; 
mier de Saint-Quentin préfenta une requête à l'évêque de 
Noyon ,pour le fupplier d'ordonner qu'on exorcifatfon écurie. 

Il prétendoit y avoir perdu une très-grande quantité de che¬ 
vaux d'une maladie inconnue , chacun de ces chevaux étant 
mort en fe traînant dans un coin de cëlieu, & tous les maré¬ 
chaux affirmant que le mal ne. pouvoir être attribué qu’à un 
fort jette fur l'écurie. Il y avoit de plus une infinité de témoins 
; qui atîefiroient le fait & avoir vu des animaux fort extraordi¬ 
naires dans le corps des cadavres, & dont les uns a voient la 
figure d'une couleuvre, d'autres la tête d'un brochet, d'au¬ 
tres la tête d'un porc , &c. &c, : Cette requête fut renvoyée 
à l'école vétérinaire d* Ai fort. qui députa à Saint-Quentin le 
fieur Danguin , alors prqfcfieur à l'école.-Il trouva l’écurie 
dans un degré de ma’proprete capable d'mfcfterles animaux 
les plus fains , & L'ouverture dé quelques cadavres lui fit ap- 
perçevoir; des concrétions pôlypeufes dans le' cœur ( clans 
les vaiffeaux principaux , concrétion* qui avaient été prifes 
par le peuple pour des coûleuvresq des'bêtesjà tête de porc 



(*) Nous ferons connortre dans la quatrième partie un 
petit ouvrage fingulier à ce fuie?. Il eft iritituié: Faâhtms t 
& arrêt du parlement de Paris.*-contre Us bergers jorciers * 
exécutés depuis '-peu"(en 16c }i )\dàns la. province de Brie , &c., 
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bien moins que de fauffes lueurs, émanées d’une 
maffe de lumières dont on abufe & qui dès-lors efl: - 
plus propre à offufquer l’imagination qu’à lafervir 
& à l’éclairer. 

Voies afuiyre pour profiter de.ces avantages, 

VIII. Vues générales. Mais comment fe préferver 
des écueils d’une fcience qui peut précipiter,dans 
des écarts auffi dangereux? c’eit en fe défiant de 
l’excès du- pouvoir d’un amour-propre, qui femble 
fe plaire à nous cacher les.barrieres impénétrables 
que la nature a jugé à propos de placer entre elle 
&. nous : c’efi en ne fe hâtant pas de tirer des pre¬ 
mières connoifiances que l’on a acquifes des confé- 
quençes le plus fouvent démenties par les événe- 
mens : c’eft en fe perfuadant que la théorie, quel- 

ou de brochet', fuivànt la forme qu'elles avoient reçue des 
parties cù le fang s’étoit arrêté & coagulé. D’une autre part, 
le fermier fort avare n’employoit au travail des terres qu'il 
cultivoit, qu’un très-pe.it nombre de chevaux qu’il excédoit 
par ce même travail & par le défaut d’une nourriture fuf- 
fifante. On fit nétoyer l’écurie, on la parfuma, on invita le 
fermier à la tenir toujours également propre , à fe pourvoir 
de la quantité de chevaux néceflaires à la culture de là 
ferme , à proportionner les rations d’alimens fains & de 
bonne qualité à leurs travaux journalier;-. Aucun de ceux 
qui ont été placés depuis dans cette écurie, ne font péris. 
& tous les fortiièges imaginés ont été làns effet. 
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que’folidement établie qu'elle puifTe être fur la 
lfrüâure & fur les fonftions des "parties , a nean¬ 
moins ces bornes très-étroites : c’eften ne déférant 
à aucuné autorité , en ne fe fendant î’efclave d’au¬ 
cun fentiment, en le dépouillant de tout préjugé, 
en n’admettant que te qui a été fidelîement & conf- 
tamment vu, & en remettant tout ce qui a été dit 
fans être démontré .* c’eit, en un mot, en n’acquief- 
çant qu’à la feule vérité des faits & à te qui en 
découle fenfibiemept, &,en dédaignant toutes ef- 
pèces-de fyflême, monument de l’orgueil comme 
de la foibleffe de i’efprit humain, qui peuvent en 
impofer & féduire quelques momens , & f'que la 
faine raifon , tôt ou tard , détruit ou renverfe. 

IX. De l'expérience. ‘ Des principes confirmés 
par l’expérience , Ôf qù’on n’a pas la témérité d’é¬ 
tendre au-delà de ce qu’elle permet de conclure» 
ne fauroient sfegârer, à moins que leur évidence 
& leur certitude ne portent que fur des obferva- 
tions ou foîitairesou précipitées , ou mutilées, 
•ou faites avec un efprit de prévention toujours prêt 
& difpofé à rapporter tout à l’idée qui le remplit. 
Un feul fait ne prouve rien : de,s phénomènes ra- 
' pidement envifagés, préfement rarement celles de 
leurs faces qu’il importoit le plus de çonfidérer : 
t des tentatives incomplettes ne fourniffent matière 
à aucune efpèce d’induftions fures , fk le défîr de 
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rencontrer dans telle ou telle fubftance médici¬ 
nale om pouvoir dorlt elle eft quelquefois très-éloi- 
gnée d’être douée , fait fouvent qu’on lui attribue 
des effets qui en font totalement indépendant , 5c 
qui ne font dûs qu’à la nature. 

X . Dïfcerriement à avoir pour juger de Vtiat ma¬ 
ladif Un coup d’œil fur & prompt, une pénétra¬ 
tion vive , un jugement net & fain , font des dons 
rares ( i ) , .mais mdifpenfables à quiconque veut 
fediifinguer dans l’art de guérir. Quelle èneffe de 
difcernement & quelle ta& ne faut-il pas pour 
décider d’une maniéré certaine de l’exiftence de 
telle ou telle maladie, de fon origine, de fon génie, 
de fon dége , de fon état, de fes progrès ? pour en 
pefer les phénomènes entre eux , en déterminer 
les réfultats naturels ? pour la comparer avec elle- 
même dans les différens fujets de chaque efpèce 
différente , au milieu d’une foule de fymptômes 
divers occahonnés par la variété prodigieufe des 
tempéramens? pour en prévoir l’iffue ? pour la 
fuivre dans fes dégénérations ? pour régler fur les 
circonffances & fur les difpofitions particulières & 
organiques des corps qu’elle attaque , le choix des 
armes qui peuvent aider à en triompher? pour s’ar- 


( i ) Muhi famâ & nomlne Medici „ re autemvera& opéré 
pauci dantur. H x F P O e a. 
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îêter , enfin , au terme que l’on ne fauroit cutre- 
p*ffer, fans le perdre en efforts fuperflus dans la 
pourfuke de chofes obfcures &. d’ailleurs inutiles, 
auxquelles on ne peut jamais raifonnablement ef- 
pérer d’atteindre ? 

XL Difcernemeni néceffaire „ pouf tirer des con- 
'féquences de cet étau Faut-ii un raifonnement moins 
exercé pour démêler dans le concours d’une infinité 
de cas le rapport, la convenance, ou l’analogie de 
quelques-uns d’entre eux , malgré le défaut d’une 
identité exaâe ? pour épier les mouvemensde la 
nature ? po/rr en ohfervér l’ordre & la fuceeffion? 
pour s’affurer des voies par lesquelles, elle veut 
agir? pour attendre fa détermination? pour la 
folîiciter à propos,? pour demeurer le fpeélateur- 
tranquille des effets qu’elle produit lorfque ces effets 
font falutaires ? pour modérer & pour réprimer en 
elle une aâion quelquefois tumultueufe & effrénée? 
pour fortifier , fans i’offenfer & en ie prêtant tou¬ 
jours habilement à fes vues, celle-ci qui paroît être 
lànguiffante Sc débile, pour éteindre & pour amortir 
èelle-là qui ferott plutôt pernicieufe qu’auxiîiaire, 
ou pour parer du moins aux dèfordres qu’elle doit 
cauie.r ? pour ne jamais rien ufurper de ce qui dé¬ 
pendant principalement d’elle eft abfolument de 
' fort reffort, & pour fe renfermer rigoureufement 
dans les limites de celui de l’art ? 


Conditions 
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Conditions pour acquérir ces qualités. 

XII. Réunion de la théorie à la pratique. On n’ima¬ 
ginera vralfetnblablement pas que farts nulle pré¬ 
paration , St fans étude, il (oit poflibie d’apper- 
cevoir les vraies indications de tous ces points , & 
d’en faifir les nuances le plus fouvent impercep¬ 
tibles ; car ce feroit réduire la médecine à un talent 
naturel, ou à un inftinS qu’il feroit abfurde de fup- 
pofer : mais d’une autre part : il ne faut pas croire 
que l’étude feule fuffife pour donner le droit de 
décider hardiment & dans toutes les’ occafions , 
foit de la vie des animaux , foit de la vie des 
hommes. De même qu’un praticien dénué de tout 
principé , vieillira vainement dans l’exercice de 
l’art, &. r.’acqüérera jamais cette expérience nécef- 
iVne, qui ne veut naître que d’une foule d’obfer- 
varions éclairées ôt fuggérées par le favoir ; le Am¬ 
ple fpéculaîeur ne pourra développer, approfondir 
& déterminer la vérité St l’utilité des lumières qu’il 
a acquifes , qu’autant qu’il en fera l’application, Sc 
qu’il cherchera à affortir, à préparer Sc. à employer 
lui-même, avec intelligence, pour la conftruSion 
de l’édifice quil fepropofe d'élever, les matériaux 
divers Sc peut- être encore informes qu’il a raf- 
femblés. 

XIII. Avantages de cette réunion . Ce n’eft donc 
Année J 791 . H 
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queda concours &. de la. réunion de la théorie 5c 
de-la p. usque, que l'on peut efpérér de voir éclore 
une doârme fùve & lmriuiLufe: elles s’étayent- mu¬ 
tuellement; elles fe reôÆent .jk. s’épurent i’une Sç 
l’autre ; elles accrolffent d’un. commun accord la' 
femme des cpnnoiffances ; elles en fixent récipro¬ 
quement les. propriétés , la valeur & ia certitude 
lire imagination qui, codant, trop ai fé ment, ou à 
des vraifemblances ,ou au feu dont elle, eft fou vent 
embrafée,, ya- s’égarer 5 c fe perdre dans des routes 
ténébreufésr &femees d’écueib-, fe tait, & fe trouve' 
bientôt enchaînée par l'évidence,des fûts, qui fap- 
p-int (es idées , mettent l’dluflop à découvert, & 
loîfque l’obfervation elle-même.tend a précipiter 
le médecin dans l’erreur, la.théorie venant de fon 
côté à fon fecours, & déffilîar.t fes yeux, le rappelle 
â l’ej<3.â;tu4e qui doit,’-tigarantindu^pLege : elle lui 
montre l'importance d’être perpétuellement. atten¬ 
tif aux diverfes circonftancès qui. différencient 5c 
qui. développent en entier les objets ; elle lui décèle 
lavuide Je laiauffetédescoaieffures : elle lui.ap¬ 
prend à n’adqpcer les. vérités; mernes , quAvec-un^ 
extrême cireônfpeâion, à fe tenir en garde contre 
îs dangereufe démangeaifon. de; traveilit #n .de$ 
, vergés générales , celles .qui ce fient o’être telles 
par des applications déplacées, & à circpnfcrire 
4 . hmheç pat, un grand noinbie d’expériences 
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de plufieurs genres , celles qu’il a une fois re¬ 
connues, &e. 8cc. 

Matériaux à recueillir fous ces deux rappors. 

XIV. Fait nombre de ces matériaux . Rejfource 
pour y fuppléer . Malheureufement l’un & l’autre de 
ces flambeaux nous manquent; mais la médecine 
humaine qui dût les premières lueurs qui la frap¬ 
pèrent, aux oblations des animaux, àladécom- 
pofition grofliéré du corps de ceux qu’on immoloit 
à la fubfifiance de l’homme # & à la curiofité , fans 
doute cruelîe, mais utile, de quelques philofophes 
( r ) empreffés à chercher dans les entrailles des 
brutes vivantes, les fources de la mort & de la vie , 
nous ouvre par une forte de retour les tréfors im- 
menfes qu’elle a accumulés. La connoiflance aufli 
parfaite qu’elle peut l’être,.du tiffu St de la firuc» 
ture intérieure des parties du corps de l’homme, 
& de l’ufage de celles dont les differens organes 
font formés, la fcience des caufes cachées de la 
plupart des effets naturels, &. par conféquent des 
caufes morbifiques, celle de la force & de l’effica¬ 
cité des remèdes, en un mot, toutes les richeflfes 
réelles qu'elle a acquiles, & dont elle eft redevable 
à la confiance des travaux réunis des plus grands* 


H a 


. ( i ) Démocrite , Hippocrate , &c. Sic. 
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hommès, font pour nous autant de découvertes 
précieufes, St qui promettent à l’art l’accroiffement 
le p!us fur & le plus promut, pourvu que nous 
foumettions toujours rigoureufement aux lois du 
rai fermement le plus févère , des rapports êt'les 
différences que nous croirons appercevoir ; car dans 
la voie trompéufe de l’analogie , les vérités les plus 
exa&es ne font St n’ont, été que' trop fouvent le 
germe .de l’erreur. 

XV, Frécàuîwns en en faifant ufage. Cette fagq 
réferve n’eil pas moins effentieUe en ce qui con¬ 
cerne les faits jde prauque.;qu’elle a confacrés : mous 
ne devons pas les admettre, ou nous les approprier 
avec trop de légèreté, & fans y être auiorifés-pat 
le fuccès des .épreuves les plus réfléchies, épreuves 
qui ne pouvant être Suivies de remords comme 
celles qu’une induferieufe cruauté tente quelquefois 
fur refpèce humaine , font un des moyens les plu? 
propres à accélérer les progrès de la médecine vété? 
rinaire , en fuppofant toujours qu’elles fuient di¬ 
rigées par la fagàcité & par la.prudence, , 

XVI. Appréciation- de ces avantages. Il : faut 
cependant convenir que tous ces .avantages font 
très-inférieurs à ceux que la médecine du corps hur 
main a fur nous, quand il eü queftton de réunir 
St d^ combiner tout ce qui peut avoir rapport à la 
produéHon, à la nature 9 autours & au traitement 
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des maladies. Les difpofitions héréditaires d’unô 
foule d’animaux d’efpèces diverfes, mis dans le 
commerce &. bientôt dépayfés, ne fauroient nous 
être connues : la conftitution particulière de chacun 
d’eux , leur force ou leur foibleffe d’après lefquelles 
une mêmexsaufe morbifique produifant les mêmes 
rayages dans l'intérieur, peut fe montrer au-dehors 
fous des effets ou des fymptômes différens, nous 
font également cachés : nous ne fommes pas plus 
i.nftruits de leurs habitudes, de la qualité des ali- 
mens & des eaux dont ils ont été nourris & abreu¬ 
vés , du genre de leurs travaux ou de leurs exer¬ 
cices , de l’état pafifé de leurs excrétions, de leurs 
maladies précédentes des médicamens dont on 
a fait emploi , des fuites que ces médicamens 
peuvent avoir eues & qui ont peut-être affaibli 
quelques parties plus ou moins elfentielles, des 
pirconflances qui ont pu faire préfife.ntir le mal 
préfent, des lignes qui ont dû le décéler, du liège, 
de l’efpéce, de la continuité, de l’interruption , de 
la profondeur , de la mobilité, de la fixité, de l’é¬ 
tendue des douleurs que l’animal peut relfentir, 
fkc, &c, , en un mot, nuis renfeignemens de la part 
des propriétaires des beftiaux , trop aveugles pour 
nous éclairer ; mils indices du côté des paifreniers , 
des pâtres, des bergers & des porchers, le plus fou- 
Yênt intéreffés à nous tromper , pour éloigner de 

H 3 
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notre idée âes caufes qui ne font nées que de leur 
brutalité ou de leur négligence, enforte qu’errans 
fans ceffe au milieu des témoignages les plus 
fufpefts, & d’une multitude de lignes équivoques, 
eu uniquement livrés à ces lignes par le füence des 
témoins que nous interrogeons, & qui quelquefois 
font plus heur'eufement encore, suffi muets que nos 
malades mêmes , ce n’eft que par une forte de 
divination, que nous écartons lès nuages & que 
nous arrivons à la connoiflance des maux réels 
que nous avons à com barre. 

. Marche 'à fuivre pour profiter de ces avantages. 

XVII. Précautions. Quelle idée doit-on donc fe 
former des artiftes qui, du premier coup-d’œil, & 
fans la moindre recherche des traces qui pourroieht 
les conduire à la fource des maladies, décident fur 
le champ de celles des animaux qu’on leur pré¬ 
fente , les défîgnent par un nom quelconque, & 
fe hâtent de prèfcrire.& d’adminiferer des remedes 
afîez ordinairement contraires à la guérifon qu’ils 
annoncent & qu’ils promettent témérairernentd’o- 
pérpr. Ce n’eÆ pas celle que le public, plutôt en¬ 
traîné par qui veut le féduire , que porté pour qui 
peut le fervir , en conçoit communément. Pour 
juger de tels hommes , il fufêt de mettre en oppo- 
fiticn l’affurance que nuiies difficultés n’arrêtent, 
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& le doute me'rhodique qui contient toujours î*ar« 

tiide éclairé. 

Suivons attentivement celui-ci : nous ne îe trou¬ 
verons ni difpofé à étourdir les affifians par le rec<t 
de miracles qu’il n’a jamais faits, ni dur envers les 
malades,, ni inconfîdéré , ni trop timide. 

Récit de ce qui a précédé U état maladif à recon¬ 
naître. D’ahord il n’écoute qu’avec défiance les 
rapports qu’il exige : de ces rapports, il paiTe à 
l’examen de tous les fymptômes & de tous les lignes 
extérieurs qu’d peut raffem’oler : iî les rapproche 
enfuite les uns des autres, & convaincu que tout es 
qui doit l’initruire de la maniéré la plus fùre, efi 
renfermé dans l’intérieur de l'objet, & qu’il n’y peut 
pénétrer qu’a la faveur, de la théorie, âpres s’erre 
efforcé de remonter aux caufes , d’en voir l'enchaî¬ 
nement & d’en marquer les différences , il ramène 
le tout a la ifruâüre & àTàâion des organes. 

Cas uéjcurs. Tous les lignes qu’il obferve, font- 
ils tels qu’ils peuvent l’égarer, où parce qu’ils ne 
le condyilent qu’à-des notions foibles & vagues, 
ou parce que bien loin d'avoir entr’eux une cer¬ 
taine liaifon , il ne peut le? envifagerque comme 
des indices qui fe contrarient mutuellement ", ou 
parce qu’enfin ils peiivent dépendre de maladies 
differentes St les annoncer ? Il attend que de» phé-c 
nomènes nouveaux ou plus clairs &. pusiéçiiifs 

H* 
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viennent le fecourir dans les combinaifons abftrai- 
tes & difficiles , par lefquelles il tente de découvrir 
le mal, fon liège & fa caufe, &. fi rien ne fortifie 
fes premiers foupçons, il met à profit la feule ref- 
fource qui lui refte pour forcer la nature à s’expli¬ 
quer moins obfcurément, & il y parvient en l'ai¬ 
guillonnant , au moyen de quelques fubftances mé‘ 
dicinales, adminiftrées à des dofes légères, &-dont 
l’effet étant d’accroître plus ou moins fenfiblement 
les fymptômes .de la maladie qu’il croitentrèvoir, 
lui en dévoile bientôt la réalité & l’exiftence. 

Cas ^extraordinaires. S’agit-il de quelques cas 
particuliers furchargés,de complications furpre- 
nantes & qui n’ont aucune parité avec ce que fes 
maîtres ont vu & avec ce qu’il a .obfervélui-même 2 
Les obftacles , bien loin de le. rebuter, l’animent & 
l’encouragent ; il récueilie toutes les forces de fon 
efprit ; il fe retourne de mille maniérés pour adap¬ 
ter à ces mêmes cas les,principes qu’il a reçus, & 
dès que l’application lui en paroît impofïible, & 
que les caufes lui échappent toujours irrévocable¬ 
ment , il borne fes efforts à.les combattre dans leurs 
effets les plus marqués, & fouvent il triomphe par 
cette voie des maux lés plus rebelles, quoiqu’il 
n’ait pu en rçconnoître & en découvrir ni l’ori¬ 
gine ni le genre. 

Épizooties. If en ufe de même dans la circonf- 
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tance de la plupart de ces fléaux épizootiques, dus 
le plus communément à la difpoiîtion fînguliere & 
extraordinaire de l’air 5c des faifôns, ou aux quali¬ 
tés viciées des herbes dont les animaux s’alimen¬ 
tent * quand les accidens font tels , que ni l’expé¬ 
rience ,• ni une. étude particulière &. profonde, 
ne .peuvent lui en apprendre le véritable traite¬ 
ment, ou quand après avoir été foigùeux d’obfer- 
ver tous les mouvemens par lefquels ces maladies 
fimeftes font parvenues à guerifcn , ou ont conduit 
l’animal â la mort, ou fe font converties en d’au-: 
très maux, ou ont été Subjuguées par la nature 
feule, il a cherché vainement à l’imiter & à con¬ 
clure des mêmes cas, & par analogie, relativement 
aux remedes qu’il convenoit de rejetter ou de met¬ 
tre en ufage. 

Choix des remedes. Toujours fage dans le choix 
de ceux qu’il emploie, il ne les puife point dans 
ces amas informes de recettes, qui font la richefle 
. des ignorans : il fait que la médecine humaine, & 
la médecine des animaux, cefferoient d’être une 
fcience, fî tous les médicamens agiffoient toujours 
également fur tous les fujets, fi leurs effets ne va- 
rioient pas à l’infini dans les circonitances mêmes 
qui ne paroiffent pas différer entre elles, s’il étoit 
de toute inutilité, d’en calculer, pour ainfi dire, 
les forces, pour les proportionner à celles des ma- 
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lacHes & des malades, fi les plus (blutâmes ne de- 
venoient pas nuifibles par le défaut de connoif- 
fance du moment à faifir , 8t de l’application à en 
faire, en un mot, fi l’art ou plutôt les moyens de 
guérir, totalement indépendans du raifonnement 
& de l’expérience, fe bornoient à la fètilè colleôiori 
d’un plus ou moins grand nombre de mixtes mé¬ 
dicinaux , la plupart bien ou mal affortis par le 
hafard , 8c distribués par des aveugler. 

Adminïflratlon des remedes. L’ad mini ftration. de 
ces mixtes, eft confcamment fubordonnée dans fes 
mains à des.préceptes généralement vrais.,. &■'dont' 
il feroit dangereux de s’écarter. li ne p relent pru¬ 
demment dès le principe r que ceux' qui ont le 
moins d’énergie pour s’afifurer de la conftitution 
."des fujets pour ne pas exciter d’ailleurs:.des al¬ 
térations con fi dé râbles dans des* corps foi blés , 8c 
dans des maladies où la patience eit plus profitable 
qu’une aftion. prompte p capable de fufcirer de- 
grands mouvemens : il réfléchit iur lés réfultats or-" 
dînâmes de la différence des climats, h s’il ordonne • 
pour des animaux tiffus de fibres grofiieres , peu 
élafiiques , & en qui les liqueurs n’ont pas une cer¬ 
taine fluidité des remedes il en recommande 

de tempérés, eu égard à ceux dont les fibres doi¬ 
vent être naturellement plus tendues ôc plus iai- 
fceptibles d’irritation. 
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Il ne manque jamais de cette patience fi né- 
céffaire dans la recherche des effets des reme- 
des donnés, & loin d’imiter ceux qui, auffi in¬ 
capables de prévoir ces mêmes effets que d’en 
juger, recourent vaguement & fur le champ à 
d’autres fubifances, pour leur en fubffituêr encore 
bientôt après de nouvelles ; il s’en tient à celles 
dont il a d’abord fait un choix raifonné, St il ne 
les varie & ne les multiplie que félon le befoin , & 
avec la circonfpe&ion que lai infpire la crainte 
d’irriter le mal, & d’opprimer le malade: il ne 
tente de provoquer des excrétions, qu’après avoir 
donné le téms à la nature de préparer les matières , 
& qu’aurant que les voies par où elles doivent le 
faire , font füffifamment libres 8c ouvertes : il effc 
attentif à ce qu’elles ne s’opèrent point par des 
routes détournées, & à ce que tandis que l’une aug¬ 
mente, les autres ne diminuent point, ou ne de¬ 
meurent pas fufpendues : il n’a garde de retarder 
les évacuations critiques , fur-tout la nature étant 
en défaut , & réclamant les fecours qu’elle eft en 
droit d’attendre de lui: il n’ignore point que fi elle 
agit fouverainement dans les maladies aiguës , fa 
puiflance eft purement paffive dans les maladies 
chroniques , &. que l’art ne pourroit que la troub’er 
s’il la follicitoit dans le moment ou les efforts 
qu’elle fait font annoncés par raccroxfiement ou 
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pàugmenîation des premières : il fait que celles-ci 
exigent néanmoins de fa part, des foins plus afïidus 
que les autres , attendu la promptitude des évène- 
mens, & la néceffité d’y obvier & d’y parer aufii- 
tôt :-il éloigne avec habileté les ravages que le mal 
pourront exercer fur des parties foibles, ou fur des 
parties eflentielles, & il en détourne adroitement 
les, coups fur des parties plus fortes & moins capi¬ 
tales ; il diftingue les cas où la débilité du malade, 
eit un bien,. de ceux dans lefquels il con vient d’en 
foütenir les forces & de les réparer : il ne contredit 
point les vues qui' le dirigent par la tolérance ridi¬ 
cule & f un eide de l’inobfervation d’un lé^ime im¬ 
portant: il fe régie pour IVultérité dé la diète fur 
la durée & fur la brièveté de la maladie : il con¬ 
damne l’animal à une abilinence rigoureufe de tous 
alimens foliées, dans toutes les circonitances ou, 
ces alimens ne pourvoient que fé corrompre dans 
les premières voies.& où les fucs dl geitifs viciés 
eux-mêmes , fërpient dans rimpoiTï-bilité abfolue 
de les pénétrer avec fruit: enfin initié- dans les 
myitères de l’an, par la. fréquentation des hôpi¬ 
taux , il ne iV croit point transporté dans une terre 
étrangère à i’afpeft . ; des- malades , rien ne lui 
échappe des, méthodes diverfes quM a fuivies fous 
les yeux de fes maîtres, & s’il joint au fouvenir des.. 
maximes & .des préceptes qu’il tient d’eux t celui 
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des'principes d'honnêteté dont ils les ont accom¬ 
pagnés, ii confiderera moins fon intérêt dans Fu- 
fage qu’il peut faire de fes taiens, que le précieux 
avantage d’ëcré utile. 

Ouvertures des cadavres. Nous avons déjà décrit: 
(pages 3 5 & -36 ) îa marche qu’il doit fuivre, & 
dont il ne s’écartera pas -dans .l’ouverture des cada¬ 
vres dès animaux, lorfque la nature & Fart n’au¬ 
ront pu triompher de la maladie ; nous n’y re¬ 
viendrons pas ici. 

Noter ce qu on a objervé, Très-éloigné au furplus 
de confier uniquement à fa mémoi/e une multi¬ 
tude de faits-qu’il ne pourroit y mettre en réferve 
dans un certain ordre, & dont les uns effaçeroient 
d’ailléurs-plus ou moins promptement les traces 
des autres F d écrit régu-lierement tout ce qu’il 
ohferve. -Le tréfor qu’il fe ménage eft formé de 
Fhiftoire exaâe de toutes les maladies qu’il voit 
& qu’il traite. Il y configne l’efpece , le carafîere 
de chacune d’elle, leur époque y leurs lignes & les 
défordres apparens auxquels elles donnent lieu ; les 
caufes qui ont concouru à leur produâion , leurs 
complications, leur marche , leur durée ; les voies 
par lefquelles elles fe font terminées ; la difpofition 
des corps qui en ont été atteints, leur âge & même 
leurfexe; le choix des remèdes qui ont été em¬ 
ployés , les raifons qui ont déterminé ce choix , le 
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tems où ils ont été adminiftrés, la forme fous 
laquelle ranimai les a pris le plus avantageufe- 
ment* & fon état pofitif-dans ce même moment; 
les éhangemens ou les révolutions heureufes ou 
maiheureufes qui peuvent leur être dues , celles 
que Ton doit attribuer à la nature ; les réfultats 
de fes recherches dans le cadavre lorfque l'évé¬ 
nement a été fatal ; en un mot, il n’omet aucune 
des cireonftances qu’il a apperçues, quelques lé¬ 
gères & quelques minutieufes qu'elles paroifTent , 
parce qu’elles peuvent acquérir dans la fuite une 
véritable importance à fës yeux ; & c’eft ainfi que 
chaque artifte marquant de l'empreinte de fes pro¬ 
pres lumières, & fes écarts &. fes fuçcès,,l’art s’élè¬ 
vera infenfiblement fur ies fondemens inébranla¬ 
bles de l’expérience, dont une routine méprifable 
vaine n’a été jufques ici que le mafque. , 
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De la F o u r b u r e. ( i ) 

Par le C. Chabert. 

La fourbitrc eft une maladie affez commune 
dans les chevaux, moins fréquente & moins dan- 
géreufe dans les bœuf» & les moutons , qui , confï- 
dérée dans fes effets, ne peut être comparée à au¬ 
cune de celles qui affectent l’homme, les fffipedes 
& les volatile'; elle eÆabfôlùrnent particulière 
aux folipèdes & aux bifulces, tels que le cheval, 
le mulet, l'âne, le cochon, les bêtes à cornes , les 
bête» â laine , la chèvre , & généralement tous les 
animaux ruminans. (2) 

Le fiége de la fourbure réfide dans l’intérieur du 
fabot ; tous les vaiffeaux qui fe diftribuent dans 
cette partie , font très-gorgés, & c’ed dans cet 
engorgement qui fufcite beaucoup de douleur que 
confîfte cette maladie. La plus grande partie des 


(1) On nomme encore ce te mafodie fourliffure * forba- 
ture, & dans quelques endroits courbature ; mais on fent 
combien Ï1 Jerôit dangereux de la confondre .avec cetre ma¬ 
ladie. (Note des éditeurs) 

(2) La maladie qu’on appe"e dans-les chiens ''aggravé* 
eft la feule qui paroiffé avoir que-que reffcmb^ance à la 
fourbure. Voyez cette maladie ci-après. (Notedes éditeurs) 
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auteurs , qui en ont parlé , lont envifagée comme 
rhümatifmaîe , attendu que les chevaux fourbus 
parolffoient éprouver des* douleurs dans les muf- 
cles des lombes , & dans ceux des extrémités,; mais 
cette douleur , qui n’eft rien moins que démontrée, 
ne feroit; fi elle exiftoit, que fecondaire &. fub- 
féquente à celle que les pieds éprouvent ; la preuve 
de cette vérité fe tire de la ceffation de tous les ac- 
cidens, lorfqu’on a remédié â ceux qui afîeftent les 
parties contenues dans le fa.bot. Cette erreur a été 
très-furiefte ; elle a détourné de la véritable route 
a fui vie ; on a combattu une maladie imaginaire , 
& on a négligé d’attaquer celle qui exiftoit réel¬ 
lement : en effet, \zfourbuve n’efl regardée,, comme 
dangereufe que îorhju’eîle eft ce qu’on appelle 
tombée dans les pieds ; le fens de ces mots éloigne, 
& n’a que trop éloigné de l’idée qu’on devait 
avoir du véritable fîége de la maladie, il fait en¬ 
tendre qu’il étolt ailleurs, & que c'efl par fuite 
qu’il cccûpe les pieds; mais à cette époque, le 
mal a fait d’autant plus de progrès, que Ton a été 
, plus longtems à méccnnchre tous les effets qu’il 
étoir. capable d'opérer fur les parties où il s’étoit 
priraordialement établi, &où il a acquis une in- 
teniité telle que la .configuration de l’ongle &. de 
toutes les parties qui le compofent , en eü extraor¬ 
dinairement altérée. • 

Des 
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Des fymptômes dans le cheval & dans les autres 
folipedes. 

Les lignes qui annoncent la fourbure différent 
fuivant le'degré du mal & fes progrès ; .elle eft ac¬ 
compagnée de fièvre , où elle exiftefans ce fymp» 
tôme ; dahs l’une ou dans l’autre de ces circonf- 
tances , la marche de l’animal indique fon exis¬ 
tence d’une maniéré non équivoque. Si la four- 
bure attaque les deux extrémités antérieures, les 
poftérieures font plus engagées fous le corps ; elles 
Supportent d’autant plus le devant, que les dou¬ 
leurs des pieds malades font plus fortes & plus ai¬ 
guës; la trainfiation des membres antérieurs s’opère 
lentement, difficilement, & douloureufement ,* 
l’animal pour Feffeftuer , allonge une des jambes 
en avant, & celle qui quittefte fol la première , eft 
toujours la plus malade ,* elle établit fon appui 
fur les talons; ce n’eft que peu-â-peu, & avec 
plus on moins de difficulté qu’elle fe charge du 
poids qu’elle eft obligée de fupporter pour per¬ 
mettre à l’autre jambe de devant de fe dégager 
& de fe porter à fon tour en avant. Le jeu des 
extrémités poftérieures eft d’autant plus contraint , 
qu’elles font plus engagées fous le corps, & leur 
avancement, fous le centre de gravité, eft toujours 
en raifon du poids qu’elles font néceffitées de fup- 
Année 1791. I 



( > 3 ° ) 

porter. Cette futcharge qu’elles éprouvent, rend 
leurs aftions pénibles & incertaines, leur équilibre 
eff fouvent interrompu , Sc c’eft cette vacillation 
plus fenfible dans la croupe que par-tout ailleurs, 
qui a porté à croire que les mufcles des lombes 
dévoient confié érable ment fouffrir dans cette ma¬ 
ladie ; cette douleur peut & doit réellement exifier; 
-mais elle n’efl; point l'effet direâl de la fourbure 
■elle-n’eft que le produit de la fatigue que ces par¬ 
ties éprouvent pour foula'ger -le devant ük diminuer 
de fardeau qu’il auroit fupporté , s’il n’eût été af- 
Jecl.é de la malad.ie dont il s'agit. 

Loîfque la fourbure attaque les -extrémités pofié- 
jripures, le poids St les forces font difiribués d’une 
•maniéré diamétralement oppofée ; c’efi le devant 
qui fixpporte la plus grande partie de la mafia ; les 
ijamhes antérieures font inclinées de devant en afr 
jriere, la croupe eft foulevée ; le col & la tête font 
portés en contre-bas ; la marche dans cette pofition 
encore plus pénible St plus difficile que celle 
•que nous venons de décrire ; lés jambes de devant, 
^que leur conformation met dans i’impoffibilité de 
percuter, font obligées ici de fuppcrrter la plus 
..grande partie de la machine St de la tirer en 
avant ; les-efforts qu’elles font tenues de faire poux 
riemplir ces deux conditions, leur coûtent infini - 
jaent ; elles tremblent * elles vacillent,, ranimai 
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eft fans ce Te en danger de s’abattre, & comme 
les-pieds font fortement comprimé^ par le poids 
excefïif qu’ils fupportent, ils ne font pas longtems 
à éprouver eux-mémes les effets de la fourBure ; 
tel eft le motif qui a fait regarder avec fondement 
cette maladie comme infiniment plus dangereufe , 
lorfqu'elle affeâoir les pieds po.rérieurs, par la 
raifon que ceux de devant ne tardent pas long* 
tems à éprouver le même fort. 

La douleur des pieds malades fe reconnoît , an 
furplus, par la chaleur de la couronne, 8t fouvent 
par celle du iabot ; par l’engorgement St la plé¬ 
nitude exceffive des vaifféaux arteiiels & veineux 
du canon : par la force du battement des deux ar¬ 
tères latérales & leur dureté; par l’engorgement 
plus oia moins confl durable des tendons & de leurs 
gaines; enfin par la chaleur plus ou moms forte 
de ces parties. On reconnoît encore la douleur 
qu’éprouvent celles renfermées dans le.fabot par 
des heurts légers donnés avec le manche du bro- 
choir fur quelques parties de la furface de cette 
boîte , ou en la comprimant, ainfi que la foie avec 
les mors des tricoifes ; le degré de fenfibilité que 
l’animal témoigne pendant l’une ou l’autre de ces 
aftions , met dans le cas de juger de l’étendue 8c de 
la force du mal. 

- L’animal n’eff pas toujours fourbu des deux 

12 , 
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^ieds de devant on de derrière ; I! ne Teft fouvent 
que d'un lèul , r d'autrefuis de trois, & enfin des 
quatre,-, la maladie ne les affefle pas confiamment 
à la même époquemais fuccefiîvement. 

• Plus les pieds fourbus font douîoureufement af- 
feêiés^ plus la fièvre eA forte ; elle n’exifie pas lorf- 
.quegcètte douleur è il-légère.; les fignes qui l’ao 
cèmpagnent,fonVle re {ferrement de l’artère maxib 
luire , la vireffe & la diireté-du pouls, la foif, les 
fàèurs-aux flancs ,- T aux ars & aux épaules, la trif- 
teffe ; , le dégoût, la conffipation , &c. 

' ‘LdL fouibure envifagée relativement a fes effets 
fur- les parties qtr’elle-affecle effentiellement, doit 
être regardée comme une véritable fluxion de la 
raturé de celles q don appelle chaudes & inflam - 
iv.atoires .- comme elles, elle fe termine par la réfo- 
fütidn , la-fu opr ration, l’induration ou la gangrené. 
De toutes-cés terminaiions on doit penfer &Tex- 
périéhce ne U prouve que trop, que la feule qu’on 
doi ve tenter d’amener , c’eft la première ; les autres 
termm ifons ayant tdtijoürs desfuites plus ou moins 
funeftes. 

Cette" fl uxTori-occùpe toutes les parties contenues 
dans, le fabot ; tous les vaiffeaux renfermés dans 
cette boîte , & tous ceux qui fe diftribuent dans 
fa fu b fiancé, ceux qui abreuvent l’os du pied , les 
-féuiiîefsf» les apônévrofes 9 la foie de chair, &c. 9 
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font plus ou moins gorgés par le îang qui y ahon 
avec la plus gfande impétuoiué ; - l’addition de ce 
fluide gêne & comprime les' part es contenues , 
cette cdmpreifion eilplus dou-oureufe & plusdan- 
gereufe fur les parties qui lui réfftent que fur celles 
qui ne lui réfîffent pas ; auffi voyons nous que le 
corps pyramidal qui fut de couffin à la part e 
pofiéneu r e de l’os du pied & au talon , éprouve 
rarement les effets finiffres de cetie maladie, par 
la raifon que ce cpr.p- foüple & flexible fe prête 
•facilement à l'expanfion des vaiffeaux qui le pé¬ 
nétrent ; le fangycirculé affez librement, & comme 
il n’éprouvé jamais un grand obilacîe, dans la 
marche , il en refulte que cette partie du pied efl: 
toujours la moins malade, auffi ç’eft toujours fur 
elle que l’animal établit fon point d’appui pour 
fe~ foutenir , tandis qu’il lui efc impoffioie de 
s’appuyer fur la pince fans éprouver lesffi-ouleucs 
les plus vives; c’elt donc dans cette partie dit pied., 
qui préfente le plus d’obitacles à l’ex.parfion des 
vaiffeaux * que^ réfide prelque tout le mal, & qu’il 
fait les progrès les plus flanelles - , io -qu'on lui 
laiffe le terns d’agir ; l’ongle'perd fa forme natu¬ 
relle , il fe prolonge en pince ; les quartiers fe 
refferrent; la couronne rentre & feareuie , le fabot 
-€ff ceint fk entouré d’une inanité de jcordonsj 

I 3 
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tout le fuc nourricier eÆ détourné fur les talons ; 
l’os du pied , d’inclrné qu’il ëtoit, fe rapproche de 
la verticale par fa partie antérieure' & fupérieure, 
de maniéré que toutes les précautions prifes pat 
la nature pour fauve* la foie charnue de la preffion 
& du contaâ de ce corps dur , font inutiles ; cette 
partie continuellement & douloureufement con- 
tufe par la partie inférieure & tranchante de ce 
même os, s’engoge , s’enflârre , fuppure 2c fe 
détruit , tandis que la foie de corne deffecHée par 
le défaut de nourriture qu’elle recevoit de la pre¬ 
mière, fe vouffe en dehors dans un ou dans plu¬ 
sieurs points de fon étendue, & notamment en 
deçà de la pointe de la fourchette ; c’elt cette voüf- 
fure dans la partie antérieure de la foie , qu’on 
appelle crcijjant ; tous les feuillets de la paroi in¬ 
térieure du fa bot, ainfi que ceux qui coëffent fos 
dont nous venons de parler, offrent à peine quel¬ 
ques vefhges de leur organîfàtion ; la configuration 
en eft totalement changée ; ceux de la paroi du 
fabot fur - tout , acquiérent une épaiffeur qui 
double , triple & quadruple même celle de cette 
boîte ; ceux appartenons a l’os de pied , fe deffé- 
chent par le défaut de fucs , ils font durs, com¬ 
pacts & retirés fur eux - mêmes , de façon qu’ils 
iaiflent entre ux du vuide, & qu’ils ne s’engrainent 
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exactement comme par le paffé , les uns dans les 
autres ( i ) ; auffi l’ongle paroît-il vuîde quand ii 
eft heurté , & ne rend-il qu’un fon creux-; l’o^ fe 
carie , devient vermoulu , il fe ramollit, & tous 
ees effets fucceffifs qui ont exigé de la part de l’ani¬ 
mal une aSion forcée, lors des légers mouvemens 
qu’il a pu faire , entraînent néceffairement une mul¬ 
titude d’altérations dans les articulations ; comme 
des éparvins ; des courbes, des offelets, des for¬ 
mes, des ankylofes. fauffes ou vraies ,, dues peut- 
être encore , aux paufes prochaines de la fourbure 
même , & c’eff alors que l’atrophie , le marafme 
conduifent promptement le malade à la mort. 

U arrive quelquefois , mais ce cas eft rare, que 
les feuillets & toutes les parties molles du pied fe 
gangrènent, alors, le fabot fe détache & tombe. 
Si la; fourbure. n’aifefte qu’un feul pied , on peut 
remédier à Cet accident ; mais s’ify a plufieurs 
pieds: d’affeüés, l’animal eil.fans reffource. 

L’appareil dès fymptômes de cette maladie n’eil 
pas toujours, auffi effrayant, H les progrès n’en font 
pas toujours auffi. funeftes ; quelquefois l’animal 
n’eil qu’entrepris d’un ou de plu fleurs pieds, & 
-alors il'eft fans, fièvre ; ces différences dépendent de 

( i ) On conferve dans le cabinet d’anatomie de l’école 
vétérinaire l’Àlfort différentes coupes de pieds de chevaux 
fourbus, où tous" ces défordres s'obfervent. 

I 4 
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la nature des caufes qui ont fait naître \zfourbure, 
de l’état des organes, de la qualité aôuelledes hu¬ 
meurs des fujets, & des défauts naturels ou acci¬ 
dentels qu’on obferve dans la conformation de leurs 
pieds ; du peu d’attention qu’on a apporté à la ma¬ 
ladie dans le principe-, ou de ce qu’on ne s’eft ap- 
perçu de fon exiftence qu’au moment où l’animal, 
dans fa marche , cherche un appui fur les talons ^ 
pour fe fauver de la douleur qui naît de la léfion 
de la partie antérieure de l’ongle ; de la preffion, 
à laquelle fe trouve expofe l’os çiuppiéd", forti du 
plan incliné qui lui éto;t naturel ; des traitemens 
imparfaits ou négligés ; &c. &c. 

Des fymptômes dàns les bêtes à cornes & à laine. 

Les lignes de cette maladie dans les hères à 
cornes & à laine , font la laffitude, la roideur des 
membres , la chaleur exceffive des parties exté¬ 
rieures, la rougeur de la conjonétive, la bouffiffure 
des paupières, dont l’inférieure eft affez épaiffe 
pour couvrir la cornée lucide , & fermer l’oeil, la 
fièvre, le dégoût, la trifteffe, le battement des 
flancs, les plaintes que pouffe l’animal, les ardeurs 
d’urine, la conftipation , l’engorgement despars., 
la confiance avec laquelle la bête refie couchée , 
Fimpoffibilité ou l’on eft de la faire relever, & 
lorfqu’elle efL débout-, la difficulté avec laquelle 
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elle marche ; enfin , la vitefîe & la dureté du 
pouls. On oblerve que l'humeur fébacéedes ca¬ 
vités naturelles des moutons, eft très-glutineufe 
& fortement adhérente à la peau. 

Des caufes. 

Les caufes de cette maladie dans le cheval, le 
mulet & l’âne, font le féjour dans des habitations 
humides , l’interception de l’infenfible tranfpira- 
tion, la fuppreffion ou l’arrêt fubit d’une fueur plus 
ou moins abondante, de trop grandes évacuations 
de fang , la pléthore, l’épaiffiffementdes liqueurs, 
leur âcreté, des difpofitions héréditaires, & des 
maladies précédentes. Aufii voyons - nous qu’un 
exercice outré , un réfrbidiffement fubit, l'extinc¬ 
tion d’une foif ardente par de f’eau froide , l’excès 
de repos, l’obéfîté, des fa ignées trop copieufes & 
répétées , une nourriture trop abondante, des 
alimens trop échauffans , trop nourriflans, en font 
les fourees les plus ordinaires ; & nous pouvons en¬ 
core ajouter que de vives douleurs , des opérations 
graves & cruelles , une ferrure trop jufte , des pieds 
trop profondément.parés ou chauffés, des lames 
brochées trop près du vif, des fers fans ajufture , 
&. portant fur une foie trop mince, trop étendue, 
viciée dans fa fhuéture & dans fon organifation , 
quelques heures de marche fur un terrein dur , & 
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après une ferrure mal appliquée, occaflonnent 
quelquefois cette maladie , que les anciens vété¬ 
rinaires , & principalement Affine & Hieroclès , 
n’ont imputée qu’à l’orge dont les. chevaux étoient 
nourris, car ils ne l’ont défignée que par le mot 
hordeatio, du mot latin hordcum, orge ( 1 ). 

Dans les bêtes à cornes, & dans les moutons, 
cette maladie eft prefque toujours la fuite, d’une 
marche trop longue fur des terreins durs& fur- 
tout dans des tems de féchereffe ; on obferve en¬ 
core que les circo.nftances qui s’oppofent à ce que 
les,bêtes à cornes ne fe couchent, oceafionnent 
en très - peu de tems fâ fourbure. 

Nous n'examinerons pas fi les défordresdont 
nous venons de parler , proviennent de l’interrup¬ 
tion du paffage de la lymphe, &, des autres hu¬ 
meurs les plus tenues dans les vaiffeaux des or¬ 
ganes du mouvement, où s’ils font dus à la qua- 
; lité rongeante d’une férofité âcre, extravafée en- 
fuite de la rupture des vaiffeaux trop gonflés par 
le fang, & comprimés dans Les interftices des 
membranes ; fl c’efl à cette humeur qu’on doit 
attribuer la forte inflammation qui fe manifefle 
, dans toutes les parties, ainfi que la contraction & 


( 1 ) Voyez patsrinariœ medicinœ^ lïbri ÎFfiJ&hi RueÜio 
Suejfion. Interprète. Parif. iSSo- i&ùdw i©L-13> i4'.- 
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les fpafmes auxquels les parties nerveufes fontévi- 
demment portées ; fi les ravages qui fe manifeftent 
dans le fab ot, fjnt plus ëtonnans que ceux qui, 
quelquefois dans de certaines fciatiques , ont dé¬ 
bilité 8c déformé les pieds de l'homme, &c oc- 
cafionné i’abrcviation du membre , une claudica¬ 
tion rebelle, &c. &c. Ces recherches nous méne- 
roient trop loin, 8c nous aimons mieux nous borner 
« établir le traitement de la maladie dont il s’agit , 
fur les fondemens d’une pratique confirmée, que 
fur ceux d’une théorie obfcure, ou purement hy¬ 
pothétique, & dès-lors prefque toujours incertaine, 
& quelquefois même dangereufe. 

Méthode curative. 

Rendre au fang fa fluidité, rétablir les excrétions 
& les fécrétions interceptées, débanafier les par¬ 
ties déclives de l’humeur qui les opprime , la cor* 
riger , émouffer fon a&ion & l’évacuer, font les 
efféts à' opérer , & les feuls capables'de mettre 
fin à la maladie dont il s’agit. 

Traitement interne dans le cheval. 

La fourbure a-t-elle pour caufe la raréfaSion 
des liqueurs ? des faignéës copieufes 8c brufquées 
dès le principe du mal, opéreront avec efficacité , 
ainfi que les falins étendus dans des décodions de 
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plantesacides, n®. i. Si le mal efi plus ancien, 
& li la condénfation, qii efi une fuite de la raré¬ 
faction , s’tft emparée des U qùeürs, les faignées 
doivent être partielles, Sc les falins étendus dans 
dés infufions fudorifiques , n°. 2 ; 6c fi la conden- 
fation efi extrême , les falins primitifs du genre 
des aikalis étendus dans des infufions appropriées, 
rt°. 3 , feront les feuls à employer. 

Ces fudorifiques aêbfs, n°. 3 , n’opéreront pas 
avec moins de fuccès dans les fourburcs, dont la 
caufe eftdue à l’arrêt (ubit de la tranfpiraûon ; mais 
dans tous ces cas, on ne doit point omettre que 
les délayans, n°-. 1 , font les véhiculés naturels-de 
cesjfubfiances afiives, & que c’efi ici,une des cir- 
confiances qui exigent le plus cette comhinaifon ; 
aufïi ce breuvage fudorifique doit-d être fuivi de 
i’adminifiration de trois ou quatre autres breuva¬ 
ges délayans. , 

La fourbure qui provient de l’obéfité, ou d’un 
-repos confiant, exigé ides fjudorifîqa'es moins a&ifs,, 
le fel ammoniac étendu dans des eaux martiales* 
n?. 4, agira a vec efficacité, fi fon ulage efi fuivi de 
'celui des. purgatifs, n°. 8. . ' 

Celle qui a pour caufe l’excès d’un aliment échauf¬ 
fant, niadmet pas la faignée fi le ventricule fe 
trouve encore furcbargé , alors il faut avoir recours 
aux fuppofitoires irrkans , n°. 13 , aux lavemens 
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émolfien?, n°. il , Sc aux purgatifs t n®. r t , qu’on 
multiplie plus ou moins , fusant qu’ils agiffent 
avec plus ou ! moins d'efficacité ; aux boiffons & 
aux breuvages d’infufion.de fauge & d’abfinthe , 
n°. 5 ; & lorfque les alimens ont franchi le pylore , 
la faignée peut-être placée ; mais fon effet doit 
être Fuivi de celui d’un purgatif minoratif, n°. y , 
ou affif, n°. 8 , fuivant le tempérammenf, i’â^e Sc 
les circonftances 

Il efi quelquefois des fourbures fponumées , alors 
on ne peut en accufer que le développement de 
l'humeurqui furchargeoit la maffe ; il faut remon¬ 
ter â la fource , & les attaquer par les evacuans , 
n®. 8 , qu’on administre* fubltement en breuvages , 
&. en lavemer.s , n°. 11 ; & fi l'on craint la rédon- 
dance du fang & des humeurs, on fait précéder 
ces médicamens de la faignée & des delayans, 
n°. 6 . Si ce développement etun peu ancien, il 
faut profcrire la faignée , chercher à mater l’effer- 
vefcence des humeurs , par les délayans nitreux , 
n°. 6, & fe hâter de les évacuer par des lavemens 
laxatifs, ri os . i o éc il, que l’on donnera alternati¬ 
vement. 

Il eit des fourbures qui ne reconnoiffent pour 
caufe que la douleur des pieds ; en ce cas les pre¬ 
miers foins doivent être donnés à la partie ma¬ 
lade ; il faut fe hâter d’eiJever le fer , d’examiner 
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les parties fouffrantes; fouvent il fuffît de défendre 
certaines portions de la foie , des talons &c., de 
la compreflion douloureufe qu’elles éprouvent; ces 
premiers fecours donnés, on a recours à là faignée, 
aux boiffôns 4 n°. 14, aüx breuvages, n°. 7, & aux 
j Javemens nitrés Sc camphrés, n°. ra. 

Il en eft d’autres enfin qui ont pour caufe des 
accidens' ou des douleurs exceffives dans d’autres' 
parties extérieures du corps, quelquefois très-; 
éloignées des pieds & même des extrémités. Ces 
fortes de fourbures exigent des faignées très-? 
copieufes, les breuvages tempérans, leslavemens 
émolliens , les on&ions de fubftances adouciffantes 
& calmantes, telles que l’onguent populeum, le 
baume tranquille ; les douches émollientes, les 
cataplafmes anodins, &e. placés direâement fur 
le fiége de la douleur. 

Traitement externe dans le cheval. 

Outre le traitement intérieur, la fourbure en 
exige un local non moins important, dont la 
méthode porte fur l’état aSuel des parties malades. 

Le mal n’a-t-il pas encore défiguré les fabots? 
les couronnes font - elles peu chaudes? les vaif- 
feaux latéraux dés canons & des pâturons peu 
gorgés , & la douleur des pieds peu forte ? Il faut 
conduire, fur le champ & très-fouvent* l’animal 
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à l’eau , fi l’on eft à la portée d’une rivîere ; ou on 
jjaiune & pn douche , & ce qui vaut encore mieux, 
on fait tremper les extrémités malades dans l’eau 
fraîche vinaigrée 8c aiguifée d’une certaine quan¬ 
tité de fel ammoniac , n°. 16 , ou acidulée par 
un acide concentré quelconque, n°. 17; on re¬ 
tire la partie , après l’avoir laiffé Séjourner pendant 
une heure 8c demie ou deux heures ; on remplit 
l’intérieur ou le deffous du pied , dès qu’il eft fec, 
de plumaceaux imbibés d’huile de laurier très- 
chaude , 8c on enveloppe la couronne, les talons 
8 c le fa bot, par le moyen d’un cataplafme défenfif, 
n°. 15. Ces diffère ns panfemens doivent être re¬ 
nouvelles trois ou quatre fois par jour. Une at¬ 
tention bien importante à avoir, eft de ne pas 
.perdre un infiant dans leur emploi, 8c de faire 
marcher de front le traitement intérieur qu’exige 
l’animal malade , 8c le traitement local que re¬ 
quièrent les pieds. 

Quoiqu’il en foit, ces deux parties font - elles 
plus affectées, les couronnes font-elles plus doulou- 
reufes? Scarifiez verticalement 8c profondément la 
couronne dans toute fon étendue, fans craindre 
ii'attaquer même les cartilages ; l’expérience a 
montré que ces incifîons dirigées fuivant l’axe du 
membre, n’étoient point dangereufes ; tenez en- 
fuite les pieds îaignans dans l’eau fraîche ou dans 
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Peau acidulée & ammoniacalifée, n°. 1 6; le fang 
arreté, retirez-les du bain, êc procédez au pan- 
fement ci-devant prefcrit. 

Le mal a-t-il fait encore plus de progrès, & la 
rupture des vaifieaux des feuillets efl-elle annoncée 
pat le gonflement & la laxité de la couronne, 
par la vivacité des douleurs, 8t par l’appui fur 
le' talons ? La deflolure, 8c l’aftion de parer feule¬ 
ment la foie de corne , feroient très-dangereufes : 
elles aideroient le dévoiement de l’os du pied ; 
il faut au contraire laifler à cette partie toute la 
force qui lui a été départie , mais.fe hâter de 
faire brèche â la paroi, & d’extirper la partie an¬ 
térieure du fabot à compter de la couronne à la 
foie fur une furfacede deux bons travers de doigt. 
Cette opération faite , on laiffe faigner copieufe- 
ment la partie dans le pédiluve, n-°; 17; on la retire 
& on la panfe comme il a été indigué, en obfer- 
vant de remplir la cavité réfultante de l’extirpation 
de la paroi, , de plumaceaux imbibés d’eflence de 
térébenthine. 

On comprend que fi le mal a fait plus de progrès, 
que fi Fos du pied efl: carié , vermoulu êcc. &c. ; il 
y a une grande témérité à entreprendre la cure de 
tels maux , 8c qu’une telle tentative eft une preuve 
fignalée d’impéritie. 

Nous obferverons cependant qu’il efl; des four~ 

bures 
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bures ancienne 1 », pour la guérjfon defquelîes Fart 
n’agit pas fans fuccès ; mais il eit aifé de feniif 
que les parties renfermées danslefabor, ne font 
que gênées , & plus ou moins doulqureufement 
comprimées ; elle ne font accompagnées , ni de 
fièvre , ni d’inflammation, foit générale, foit par¬ 
tielle ; alors la maladie doh être regardée comme 
chronique : il faut la rendre aiguë, &. e’eft à quoi 
il effaifé de parvenir ; pour cet effet, on friftionne 
matin & foir les extrémités malades avec l’effence 
dè térébenthine, à compter de la partie fjpérieure 
du canon jufqu’à la couronne : on réitéré ces fric¬ 
tions le lendemain , & même le furlendemain j l’in- 
fiammation & l’irritation qu’elles fufcitent, opè¬ 
rent fouvent & en très-peu de tems la réfutation 
du fang & des humeurs qui génoient & compri- 
moient les parties contenues dans le fabot; elles 
exigent au furplus la promenade pendant la durée 
de l’a£tion de Peffence de térébenthine, & n’ex¬ 
cluent point les fontes d’huile de laurier fous la 
foie , ni les cataplaimes défenfifs , n°. 15. 

Traitement dans les bêtes à cornes & à laine . 

La fourbure qui affeâe les bêtes à cornes & les 
bêtes à lîmie , ed moins dangereufe & plus facile 
à guérir que celle qui attaque le cheval, par la 
raifon que les fabots du même pied r/étant jamais 

Année 1791. K 
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âüffi grièvement attaqués l'un que l’autre d’animal 
trouve toujours dans le fahot le moins malade, les 
moyens de ménager la fenfïbilité de celui qui l’eft 
le plus; au refte , le traitement de la fourbure pour 
ces fortes d’animaux eft moins compliqué que celui 
prefcrit pour le cheval ; des breuvages délayans, 
n°. 7, des lavemens de la même nature, n®. 12,des 
fâignées à la jugulaire , lorfqu’elies font indiquées 
par la chaleur, par l’indammation & par la dureté 
du pouls , des fcarihcations fur les côtés extérieurs 
des couronnes , des cataplafmes défenfifs, n°. 15 , 
& le repos en triomphent fort aifément. 

On obferve cependant une différence effentielle 
entre les effets de cette maladie dans ces différentes 
efpèces ; fes progrès dans les rurhinans opèrent 
plutôt là chûte du fabot, qu’ils n’en dérangent la 
contexture ; tandis que dans le cheval, le mulet 
& l’âne, la chûte de cette boîte eft aufïi rare que 
l’altération de fa configuration eft fréquente : quoi¬ 
qu’il en foit, la chûte de cette partie n’eft point 
mortelle dans les uns & dans les autres ; elle eft 
feulement moins long-tems à fe régénérer dans les 
tuminans , qu’elle ne l’eft dans les folipedes. Pour 
parvenir à la régénération de ce corps,, il faut 
chercher à confolider les feuillets qui cornent l’os 
du pied, avec des plumaceaux imbibés d’effenee de 
térébenthine, & à entretenir la foupleffe du bour- 
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relet coronaire, & de la peau de la couronne d’où 
doit naître la nouvelle produ&ion. 

Nous obferverons encore qûM eft toujours plus 
avantageux d’opérer cette chute par les inftrumens 
tranchans, lorsqu'il éft impoffible de conferver le 
fabot,,que d’attendre que la nature s’en débarralfe 
elle-même , par la ration que la matière qui le.dé- 
tache, altère toujours plus ou moins les feuillets 
appartenants à l’os du pied. 

Soins & régime. . 

Quelles que foient au furplus les caufes de la 
four bure 3 quels qu’en foient les effets & Pefpèce 
d’animal qi’elle attaque, la diète ne fauroitêtre 
trop févère ; on ne doit permettre aux animaux ma¬ 
lades que l’eau blanche,n°. 14,la nourriture folide 
ne doit être permife que lorfque les progrès du mal 
feront arrêtés ; &. li la maladie avoit pour caufe 
le développement des humeurs, & la faburre dans 
les premières voies, la nourriture ne pourra être 
falutaire qu’après que l’animal aura été préalable¬ 
ment purgé. 

Dans tous les cas, la promenade au.^pas & en 
main n’e fl falutaire qu’autant que la fôurbure n’a pas 
dérangé l’os du pied ; le mouvement qu’elle com¬ 
munique aux liqueurs en prévient la llagnation dans 
les parties déclives, & en facilite la réfolution. 

K 2 
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■Formules médicinales. 

Breuvages. 

£T°. i. Prenez feuilles d’ofe'.lle , quatre poignées :■ 
de chicorée fauvage , deux poignées : faites 
bouillir dans deux pintes d’eau; retirez du feu 
lorfque î’ofeillé fera cuite ; coulez.; faites fon¬ 
dre fel cormnut] , quatre onces : feî de nitre , 
une once : <k donnez-en deux Joies à une heure 
d’intervalle. 

H°- 2. P. racine de bardanne, quatre onces:: alcali 
fixeune once r faites bouillir pendant un quart» 
d’heure dans deux pintes d’eau ; retirez du feu , 
ajoutez racine d’angelique & de valériane fau- 
V'-f'ge, de chacune deux onces.:, .fleurs de bureau 9 . 
: iitie poignée : luifTez infufcr deux heures,; cou- 
cT%? i:'M: faites-y fou ire au^môrhent de donner le 
; breuvage, fel ammoniac, deux onces. 

K°. P. alcali rvolatil fluor , un gros : eflenee de 
r térébenthine , : ^eux gros : méî:z & agitez dans 
une petite fiole; ajoutez ce mélange au* breu¬ 
vage, n°. 2, ôt donnez fur le champ. 

K°. 4. P. racine de gentiane , de rhubarbe, de 
chaque quatre gros : boule de mars, deux gros : 
fanes bouillir, ces fubfiances étant conçàiiess ? 
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dans trois chopines d’eau pendant douze ou 
quinze minutes; retirez du feu , Jaiffez infuler 
deux heures ; coulez & ajoutez iel ammoniac, 
deux onces.. 

In°. 5. P. Tel d’Epfom , quatre onces..: ctême de 
taure, deux onces : faires -bouillir un quart- 
d’heure cEns deux pintes d’eau ; retirez du feu , 
ajoutez feuilles deTauge ; fommités d’abfynthe-, 
de chaque deux poignées : daiffez infuier pen¬ 
dant une -heure; coulez & donnez.' 

K°. 6 . P. vipérine , bourrache , mercuriale , pa¬ 
riétaire , chicorée'fauvage , de chaque une poi¬ 
gnée : fel de niue, une once & demie: jetrez 
dans eau bouillante , trois pintes : laiffez infu- 
fer une heure ; coulez 5 c donnez. 

K°. 7. P. breuvage n°. 6, une pinte: camphre, 

* quatre gros ; eau de Rabel, deux gros : faites 
diffoudre le camphie dans l’eau deRabel, ajou¬ 
tez au breuvage. 

K°. 8. P. breuvage n®. 6, une. pinte : ajoutez 
aloès en poudre , une once : vinaigre tartarifé , 
quatre onces : faites un peu chauffer, remuez 
de tems en tems, jufqa'à ce que ces fubffahces 
fuient mêlées & daTouces. ’ 

K? 
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N 0 * 9. P. breuvage n°. 6 , deux pintes : ' ajoute? 
vinaigre tartarifé, huit onces : aloès, deux gros i 
mêlez 8ç faites diffoudre comme çi-deffus, 

Lavemens » 

N°. 10. P., décoâion du n°. 6, trois chopines; 
ajoutez tartre ftibié , un gros : faites diffoudre 
à chaud , & donnez pour un lavement, après 
.avoir vidé l’animal, 

N°. 11. P- lavement ci - deffus ; ajoutez aloès , 
deux gros : miel, quatre onces : faites diffoudre 
à chaud & donnez comme ci-deffus, 

K®,..-ra, P. breuvage n p . 7» \ ffonnez pour un 
lavement, . v * 

Suppojîtoires. 

î*î @ . 13. P. favon , deux onces: aîoès en poudre, 
une oftce : triturez & mêlez bien le tout dans 
un mortier de marbre ; malaxez entre les mains , 
& faites-en un rouleau que vous introduirez dans 
Je fondement, 

- Boijfon, ^ 

14, P, eau commune » un feau: blanchiffez- 
la avec de la farine de feigle ; faites-y fondre 
fel de nitre, une once. 



'Cataplafmes. 

N®. 15. P. fuie de cheminée, bien cuite & paf- 
fée au tamis, une livre : liez-la avec fuffifante 
quantité de vinaigre le plus fort poffible. Ces 
cataplafmes doivent être renouvelîés ou humec¬ 
tés avec de vinaigre toutes les quatre heures. 

Bains dèftnfifs. 7 

N°. r 6 . P. fel ammoniac, deux onces : vinaigré 
de faturne , quatre onces : eau de puits, la plus 
froide poffible, un feau : faites tremper la par¬ 
tie malade, pendant une heure. 

Ce bain peut fervir plufieurs fois, fi on a 
l’attention de ne s’en fervir qu’après l’avoir fait 
réfroidir dans l’eau de puits, où pour cet effet 
on plonge le vafe. 

N°. 17. P. eau de puits, un feau ; ajoutez acide 
vitriolique , quatre onces , & faites tremper la 
partie comme ci-deffus. 



( * 5 * ) 


De la Pourriture dans les 

BÊTES A LAINE. 

Parle C. Char eut. 

I. L A pourriture 3 dans les bâtes à laine 9 eft une 
véritable cachexie.; elle décolore le fan g ; elle rend 
le corps pâlelivide Aplombé, mpu .& bouffi ; elle 
ralentit la marche de la circulation , en forte que 
la chaleur animale diminue & finit par s’éteindre \ 
la lymphe, cette - liqueur deilinée'à la nourriture 
des parties, ne fert plus â cette fonction : elle fe 
répand entre les fibres, & bien loin de s’unir à 
elles, elle les macère , les débilite, &. les détruit ; 
tous les .filtres de la machine font fans fondions; les 
fluides ïes pénètrent, mais fans y éprouver aucun 
'travail, en forte quais relient eruds & indigefies; 
la èhylification eftdépravée ; les fixes que les vaif- 
féaux laftes portent au-fang, cefîent de fe combi¬ 
ner & de s’identifier avec ce fluide qui devient 
toujours de plus en plus incapable dé reftaurer la 
machine dont toutes les forces s’épuifent, en même- 
tems que les agens dont elles dépendent s’anéan- 
tiflent. Tel eft , en peu de mots, le trifte tableau 
que cette maladie préfente à l’œil de robfervateur ; 
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elle en offre un bien plus affreux au cultivateur , 
puifqu’il a été jufqu’à préfent dans la perfuafion 
qu’elle étoit incurable. Elle le feroit encore fi nous 
ne l’avions étudiée fous tous fes rapports , & fi nous 
n’en avions triomphé un aufii grand nombre de 
fois que nous l’avons fait. 

II. Les prog ès de cette maladie font lents ; elle 
eft du genre de celles qu’on appelle froides & chro¬ 
niques ; elle n’eft point contàgieufe , mais elle eft 
a fiez conftamment épizootique ouenzootique ; & 
dans l’un & l’autre cas , elle détruit en general 
( étant abandonnée à elle-même ) tous les trou¬ 
peaux qu’elle attaque. 

III. De toutes les maladies qui affeôent le mou¬ 
ton , nulle ne porte plus de préjudice à la laine que 
la pourriture ; elle en détruit l'adhérence & le ref- 
fort ; en forte que la toifon refte fèche & caftante, 
quelque, foit d’ailleurs fabeaifté & fa fineffe. 

IV. Cette maladie n’eff pas particulière aux bêtes 
à laine; les autres animaux domeftiques l’éprouvent 
quelquefois ; le chien en eft plus rarement affefté 
que le cheval ; celui-ci l’eft encore moins que les 
bêtes à cornes , & ceux fqr lefquels elie a le plus 
d’empire, après le mouton, font les lapins domef¬ 
tiques, les pouffîns , les pigeonneaux , les poules 
& les pigeons. Ces différences tiennent fans doute 
à la nature du tempérament de chaque animal. 
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Les bêtes à laine étant naturellement froides, triftes, 
inaâives, molles & pitukeufes, les folides déjà 
débiles peuvent le devenir encore davantage par 
une férofité trop abondante du fang ; or, fi à cette 
difpofition on ajoute celle qui réfulte des nour¬ 
ritures aqueufes, capables'de porter dans les vaiÆ- 
féaux une grande quantité d’eau, ces mêmes folides 
feront bientôt diftendus & affoihlis par les liquides 
qui y affluent, de-ià la cachexie dont il s’agit ; que 
fi cette maladie attaque quelquefois les chevaux 
& les bœufs, c’eût qu’il eft dans ces differentes 
efpèces d’animaux des individus plus rapprochés 
par leur tempérament de la eonftit'ution des ef¬ 
pèces qui y font plus difpofées à raifon de cette 
conftitution même , & qui, par là , font fort éloi¬ 
gnées de l’organifation qui leur a été primordiale- 
. ment départie. 

V. Quant aux effets trompeurs delà pourriture 
dans les moutons, qui femblent, lors de f^n appa¬ 
rition , en devenir plus amples & plus gras, on 
rre doit pas en être étonné: tout ce qui diminue 
le mouvement du fang, conduit à l’obélité ; plus 
Faâion du pouls eft lente , moins la circulation â 
de rapidité & de force, plus onengraiffe; c’eft 
airrfi que de fréquentes faignées produifent cet 
effet, en diminuant le ftimuius du cœur 8c en débi¬ 
litant toute la machine ; tel eftaufït le moyen que 
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certaines personnes employent pour engrainer les 
veaux ; par la même raifon les animaux châtrés 
engraiffent plutôt que les autres ; non , parce que 
les prétendues molécules organiques & nutritives 
leur manquent , mais parce qu'en général tout 
eunuque eS môins robuua du corps, & qu'il efl 
moins agité parle mouvement âcre du fahg. On 
peut s’en affiner par la compara-uon d u bœuf avec 
le taureau, du cheval hongre avec i/ta'On, du 
•coq,avec le chapon , &c. &c. Au ref.e , l’obéftfé 
ne précipite les animaux dans la cachexie dont 
nous traitons, que comme elle fufcitè l’hydropille » 
en comprimant les vaiffeaux veineux , en retenant 
les vapeurs féreufes , en affoibliffant les folides, 
en diminuant le mouvement de tr^fion , &c. &c % 

VI. Cette maladie étant une de celles qui affec¬ 
tent le plus fouvent les bêtes à laine, eft auffi celle 
qui a reçu le plus de dénominations différentes. Cha¬ 
que canton, chaque comuiune, chaque hameau , 
en ayant, pour ainfi dire, éprouvé les effets finif- 
tres, elle a reçu une infinité de noms particuliers, 
qui tous font relatifs à l’idée qu’on s’en eft formée. 
Nous allons rapporter tous ceux que nous connoif- 
fons; - & comme celui de pourriture eft le plus géné¬ 
ralement répandu , ce fera aufïi celui que nous lui 
conferverons. 

Ces noms font la rouille > les ban go ns, le caliuc x 
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fi- dinar le _> h gras-fondu , le mal-foye, le venin- a 
le fit l', le foye - douve , les hydatides , le feu , leiou;-- 
diffement, le froid-fdng , Vcùfie , la dorve, la douve 
la doge, les doges , Idbruxols , Vembéméadure , la 
primure, Vhydropifie, la foire-grife , la grife-foire , 
la bouffa, la b ou lie , la bouteille, la falourdie, la 
falourde, la folie ^ la g rippe, lagalatte , la jdu nifie , 
la dioanre , le guam , la gamer, la gàmure , la ga¬ 
rnige, le gouluumon, la game fia ganache, la garde ÿ 
Vémblefca , la mane, la neble, les miues^ la pourri- , 
titre-féche, la prifon, la pcitille, le mourtor., mouron, 
bête pourrie ; mouton pourri, graifje faune, gonfle¬ 
ment , firçin , ênéàuffcment, épeu, rage-d'amon , 
dutranle , le mâl-de-mouton , le mal - mouton , la 
figoïte, le tare j la gouëtre, le gouetron , la bouffe 
lâbomade le boùrielage, le thim , le thim véreux , 
Îô ihim de fagoue le thim de foye , la cloche ], les 
cloches : pigotte e «Auvergne ; &c. £ c. Les anglais 
i’appélîenc rotfdropfy ; les hollandois Æer ongans ; 
les italiens marctaja, bïfciola, &c. 

Des Symptômes. ■ '1 

VII. Les fymptômes qui décèlent cette maladie* 
f_>nt la blancheur de la conjonétive ; la taméfaSion 
lâche , de couleur blafarde de^la bâ.i'é de la mem¬ 
brane clignotante, c’eft ce que les bergers appellent 
œil-gras; L pâleur dèd intérieur des-lèvres & dii 
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palais l’engorgeme t du frein de la langue • T î 
triiteffe , la nonchalance, l’abattement; lafeche- 
reïïe de l’humeur fébacée des ars , de la face in- 
terne'des cuiffes, du nombril & de l’enfoncement ds 
l’os angulaire ; la mollelle 8c la pâieur de la peau ; 
la féehereffe de la laine, & la facilité avec laquelle 
elle cède au moindre tiraillement ; la lenteur de la 
rumination, quoique l’appétit fe foutienne encore ; 
la conftipation qui précédé fouvent la diarihée ; la 
lenteur , lajretiteffe & la foiblefle du poufs ; la ra¬ 
reté des urines, le peu que l’animal en rend qui e.t 
clair & limpide. A ces fymptômes fuccède la tumé¬ 
faâion fous la ganache , que les bergers nomment 
la bouteille . Cette tuméfaâion eft molle , froide & 
indolente; elle fe montre peu-à-peu , 8c à me'ure 
que t’anima! s’exerce 8c fe fatigue , en forte qu’elle 
ed très-groffe le foir 8c qu’elle difparoît pendant 
la huit; elle revient enfuite dans le jour, pour 
difparoître de nouveau pendant le repos, 8c ainfi 
fuccelïïvement jufqn’à ce que cette tuméfaâion 
fait plus confîdérable & qu’elle s’étende jufqu’aux 
joues, aux oreilles 8c aux paupières. Alors elle 
diminue pendant la nuit, mais elle ne difparoît 
pas en ierement. ' , 

VIII. La maladie parvenue à ce période, tous 
les fymptômes ( VII) augmentent d’intenfité, le 
frein de la langue , les mufcles molaires 8c les gen- 
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cives font infiltrés ; l’animal maigrit fenfiblement » 
il eft dégoûté des alimens folides, il eft altéré , & 
fa foi£ efi quelquefois inextinguible. Quelque foit 
au furplus la quantité d’eau qu’il boit, fes urines 
ne coulent pas en proportion, elles font toujours 
rares & claires ; un flux par les nafeaux , d’humeur 
viffluëufe, diverfement colorée', précède ou fuit ces 
fynrptômes ; le larmoyement. fur vient, la diarrhée 
fe déclare, la foibleffe du fujet eft extrême, il refie 
couché , prend encore les alimens , mais il ne ru¬ 
mine plus ; enfin la tuméfaction de deffous la ga¬ 
nache , fe rëfout trois ou quatre jours avant la mort. ; 

IX. Telle eft la marche la plus ordinaire de 
cette maladie ,* elle éprouve cependant quelques 
variations. Si l’animal a des vers dans les finus 
frontaux , le flux par les nafeaux, précédé quelque¬ 
fois les premiers fymptômes décrits (VII) : d’autre¬ 
fois , il eft accompagné d’ébrouement, de l’agita¬ 
tion de la tête, & de mouvemens effrénés. Si le 
cerveau renferme le tœnia globuleux , la pourriture 
eft compliquée d’attaques de vertige , que les ber¬ 
gers appellent torniy; fi l’intérieur des bronches 
pulmonaires renferme dés crinons, la toux précédé 
ou accompagne la maladie : fi le canal inteftinal 
contient des ftrongles ou des taenia , l’appétit eft 
vorace , fouvent dépravé, laxjueue eft en mouve¬ 
ment, ëç les coliques font accompagnées très- 
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fouvent de la météorifation du bas ventre ; enfin fi 
le foie , la véficule du fiel, la caillette 8c le prin¬ 
cipe de î’inteftin grêle , font remplis de douves , 
la conjonâivê, la langue , les gencives 8c la peau 
font de couleur jaune. Dans tous ces cas, on obferve 
rarement la filiation de tous les fymptômes de la 
pourriture (VII 8c VIII), la maladie eft moins lon¬ 
gue , & l’animal iuccombe plus promptement ( i ). 

Ouverture des Cadavres . 

X. Les défordres que cette maladie opère dans 
l’intérieur des fujets qu’elle enlève, font tous rela¬ 
tifs aux fymptômes extérieurs ; le tiffu cellulaire qui 
unit la peau à la furface du corps, eft infiltré de 
férofité; les chairs 8ç fur-tout les mufcles peâo- 
raux, ceux du bas ventre, ceux de la face interne 
des cuifies font blafards, macérés 8c fans confif- 
tance ; la graifîe qui entoure le globe de l’œil, eft 
difloute 8c convertie en gelée blanchâtre ; les 
glandes parotides , amygdales, maxillaires 8c lin¬ 
guales , ainfi que les mufcles du larynx 8c du pha¬ 
rynx font pénétrés d’humeur glaireufe; le foie eft 
fquirrheux , 8c plus ou moins déforganifé , la véfi- 


( i ) Voyez le Traité des maladies yermitieufes dans les ani¬ 
maux , articles VI, XVI, XVII, XIX, XXIV, XXV, 
XXXVI, XXXVIII, XXXIX, XL, &c. édition de 1787. 
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cule du fiel refferrée fur elle-même , renferme un 
peu de bile épaifîe & noire ; le pancréas 8c la rate 
font rarement affeftés, mais les reins font très* 
fouvent fiafques, blanchâtres 8c infiltrés;les canaux 
inteftinaux , ainfi que les eflomacs, font blancs, 
lavés 8c baignant dans une quantité plus ou moins 
confiderable de férofité, les matières contenues 
dans ces vifcères font toujours tfès-flu;des, mais 
fi l’animal étoit conitipé, elles font défit chees dans 
la fécondé courbure du cojon, 8c dans le reêlutn 
feulement : enfin le méfentère , l’épiploon 8c les 
glandes méfentériques font toujours plus ou moins 
décompofés 8c dépourvus de graifle.- 

Les vifcères de la poitrine nagent comme ceux 
du bas-ventre dans une grande quantité de férofité; 
la plèvre & le médiaflin font épaiffis 8c décolorés , r 
les poumons flétris 8c tuberculeux, le péricarde 
diflendu par une grande quantité d’eau claire, le 
cœur flafque , lavé ± variqueux 8c fans confiilance. 

Le cerveau 8c la moelle allongée fontqjénétrés 
de férofité ; il y a défunion abfolue des principes 
du fang , le peu qu’il en refte dans les vaiffeaux eft 
difious êc aqueux; les artères 8c les veines font 
blanchâtres, molles 8c affalffées, enfin les folides 
8c les fluides exhalent une odeur infefte. 

XL Tels font les défordres que la .pourriture 
opère le plus conilamment; mais lorfqu’elle efl 
compliquée 



( ) 

Êompllquée de vers, on en obferve d'autres c i 
font relatifs*, d’une part à l’efpèce de ces infe&e' , 
-& de l’autre aux lieux qu’ils habitent* Si le tœn .. 
globuleux eïFrenfermé dans l’un des ventricules ■ x 
cerveau, ce vifcère eft relâché,déprimé, comprimé, 
rempli d’eau, le plexus choroïde plus ou moins 
tuméfié ; s’il eft logé fur la furface des poumons , 
il y forme un enfoncement proportionné à fon vo¬ 
lume ; s’il occupe la furface extérieure des vifcèreS 
du bas- vendre , si fouleve leur membrane com¬ 
mune , & ii fe montre fous la fo me d’hydatide. 
Les oeftres dans les finu, frontaux détériorent plus 
ou moins la membrane pituitaire , elle eût épa fie , 
fuppurée , ulcérée les crinpns dans les poumons 
ulcèrent l’intérieur des bronches, elles font rem¬ 
plies de matière vifqueufe ,.écumeufe & fuppurée $ 
les douves gorgent Sc ulcèrent le foie., la véfi- 
cu!e du fiel, l’inteftm grêle & la caillette j enfin , 
les vers inteilinaux bouchent quelquefois entieré- 
ment ces canaux qu’ils ont tuméfiés, ulcères, & 
perforés. 

Des Caufes* 

XII. Les caufes de Wpowrhure font, en générât* 
les pâturages humides 5c marécageux ; ceux qui 
font couverts de rofée, ou imprégnés de ces vapëûfg 
Année 1791. L 
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Iqne Ton voit très - fouvent s’élever à la hauteur 
«l’un ou deux pieds, & qui forment dans les champs 
line fortede lame d’une étendue plus ou moins con> 
lîdérable ; dés herbes ou plantes aquatiques, telles 
que les différentes renoncules, la douve , la lèche ., 
&c. &c. ; lés plantés'fubmergéàs, quelques bonnes 
& faihes qü’élles foient dVdieurs •; les'pâturages 
"les foins & les pailles rouilles ; les eaux Gagnantes, 
celles qui fab't‘chargéesd’mfeâes % celles qui tien- 
lient en diHBlatibmdês cofp^ffeibnentefables ; pu- 
trefcibîes qui rénfethietiéde- l ? air inflammable. 
••• Outré Vescaufes, qui font lés plus fréquentes , il 
-en feftd’âûîfëf -qm n’y concourent pas moins : telles 
fortifies pluriel'continuelles ; lès plantes couvertes de 
îôïëé bu dé ferein; • qué fies animaux eonfomnient 
dans un t'eéns ‘cru de fapg-aUrék plutôt befom d-ehè 
échauffé qh'è'ü’êhê' rédfpiëré^&'déldyé ;la vkifïï- 
'tudé'des faffôns, îés'dtèmàtivës du chaud êcdu 
froid , du chaud" de -Thtudide ; le défaut & 
Texcès dê~n & umturey dPoÜTjaît ^embonpoint & le 
dépériiTement ; l’excès de chaleur des bergeries:; 
le froid & l'humiditéquf faifîffent les bêtes à laine 
à la fortie dé ces lieux étouffés ; l’air infecl qu’elles 
■y refpirent ; toutes dés caûfes a giflent fur les trou¬ 
peaux d’une maniéré d’autant plus fâcheufe ; que 
les animaux font plus foi blés et plus délicats. 



( I ^3 ) 

XIII. Quoique toutes ces'caufes foîent capab’es 
d’occafionner la pourriture,, il nè faut pas ërèêfé 
qu’elles le puifient toutes au même degré ; ii : r 
certain auffi qu’elles n’Hgiffent pas de la même 
maniéré, c’eft ce qu’il importe d’envifager avec 
quelques details. . . h i 

Les plantes hlime'âées- par la roféë ou par le fe- 
rein, ne développent cette maladie que lôffqu’èifes 
font confotnmées dans un tems ourles pâturages 
fontabondans, & que les animaux font libres cl*e^ 
jouir ; elles font falutaires, au contraire , lors d’.une, 
grande féchereffe, parce que.les plantes étant cour* 
tes & rares, elles ne fourniffenc d’une part que petï 
de nourritüre , & que de l’autre les fol;des ont béi' 
foin d’être humeêLs ; on peut même dire que leu? 
ufage pendant, tout autre tems, ainli que celui dès 
plantes mâréçageufss , même naturellement nui» 
fibles, peut -être bon pour, donner aux moutons 
une forte d’embonpoint, qui met à même de les 
vendre au boucher plus promptement: mais il; 
faut convenir que cet effet falutaire en apparence 
ne i’eft que momentanément, & éu égard au facri- 
ficë qu’on fait de ces animaux : car ce facrifice de¬ 
vient iadifpenfable, puifque le troupeau a. à cette 
époque le principe de la -pourriture . On fent pat 
cet expofé 'combien , lorfqu’il s’agira de brebis & 
d’agneaux à conferver pour la propagation dei’eL 
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"pèce, ou pour îarécolte de la laine, il eft impor¬ 
tant de fuir ces pâturages aquatiques. ( i ) 

(i) « 31 . Bàkewellj cultivateur Angloû, qui a porté à 
ûn point de perfection étonnant les races des différéns beJP- 
tiatix, s'eihfut-tput appliqué* à élever les plus belles bêtes 
à faine, & afin que; per Tonne ne puiffe avoir des animaux de 
la race quil a formée, qufen les lui payant à un très-haut 
prix, .i] üfe ; de* la-faculté,,qu’ü a de donner à volonté, la 
pourriture aux -bêtes qu’il a engraiffées pour le bouclier, 
afin que'les acquereurs foient forcés de les tuer le plutôt" 
pqTfibie. "Nçus icmntes'bien é’oignés d’être les apologîftes 
du motif qui-porte M. Baktwéll a opérer ainfi la CeftruÔion- 
desi animaux; qu’il a vendus ; mais le procédé qu’il emploie 
. pour leur donner la pourriture. , pouvant éclairer fur les 
«ipyens de préferyer îes ; Jpeftiaux de cette maladie, nous 
iiôusj fâifons un devoir de transcrire , d’après M .-A. Young t 
fes , observations. » 

'<< IFa"reconnu par une très-longue expérience, que les 
jhérBagès, quieroiffént fiïr désterreins' inondés, procuraient 
cette maladie aux moutons' qu’on y conduifoit ; -if croit que 
lorsque l’inondation ne provient que des pluies abondantes , 
ou que il les prairies, quoique continuellement arrofées ,.ne 
le font que par des four ces , Jes herbages ne produifent pas 
le. meme effet. Sans prétendre rien décider fur la véritable 
caufe de cette maladie , ‘on peut l’attribuer, du moins en 
grande partie , à ce queTnerbe qui pouffe fur un terrain 
qui a été inondé, t±t aqueufey lâche & fournit uri mauvais 
chyle aux animaux. Quoiqu’il en /oit, il eft certain que les 
brebis qui paifient dans des terrains qui ont été. inondés, 
ce tardent pas à être attaquées de la pourriture. » 




( i*5 ) 

Ces mêmes troupeaux que l’on fe propofe de 
conferver , peuvent coucher dans les parcs ; mais 
il ne mangent pas pendant un certain efpace de 
tems l’herbe mouillée , fans contracter aufii des 
principes de pourriture. 

Les pâturages, ou les fourrages rouilles éta- 
bliffent dans le foie des obf ruftiôns qui font bien¬ 
tôt fuivies d’épanchemens féreux , d’où naît cette 
maladie. 

« Pour donner cette maladie à ces animaux , lorfquils font 
prêts à être vendus , M. Bakewell inonde un pré pendant 
rété., .& il lui luffit à l’automne füivant d’y conduire fes 
moutons pour que fes vues foient remplies. Ce procédé, 
qu’il répète tous les ans, a toujours fo'ri effet; il n’auroit 
cependant pas lieu fi les prés étoient inondés avant le mois 
de Mai, quand même ils aurbient été couverts d’eau pendant 
tout l’iiyver, & jufqu’en Avril.. Il faut néceffairement que 
les prés foient inondé^ vers la'fin du mois de Mai, & alors 
les animaux qu’y fait conduire M. Bakewell, ne manquent 
jamais de prendre la pourriture ; il rend àinfi mal faines les 
parties de pré qu’il veut, quelle que foit la nature du fol j 
&.le même terrein qui devient de bette maniéré fi ma! fain, 
ne procure jamais la maladie s’il n’eft inondé. Cette expé¬ 
rience, d’ailleurs curieufe , peut feryir à ; éclairer i’hi/toire 
de la pourriture , & à engager les cultivateurs à éloigner leurs- 
troupeaux de pareils pâturages ». Elle ne prouve point le 
jgtriotifme de M. Bakewell, & ne fera très-certainement pas 
imité par nos cultivateurs françois. { Feuille au Cultivateur , 
année 3790, n<>. 6 , page u3. ) ( Foie des éditeurs ) 
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L’eau croupie, dont on abreuve les moutons, 
donne lieu à révolution d’une quantité d’infeftes 
qui fe nour'-ifiem de ce que le fang renferme de 
plus balfamique, & ôtent à ce fluide fon activité & 
fa confiftance ; il fe réfout en eau, & fa. difparition 
fait naître l’ anémafe , qui eft le dernier degré de la 
•pourriture. 

Les bergeries trop chaudes, les vapeurs du fu¬ 
mier qu’on laifle pourrir fous les animaux, ôtent 
le reffort des poumons ; le fang n’abforbant pas 
une fufKfante quantité d’air pur fe décompofe ôt 
fe convertit en eau.: 

Une nourriture abondante dans un tems 1 , & 
rare dans un aûtre, & vice yerjâ, occafionne une 
alternative d’excès & de défaurde fucs qui affoiblit 
les folides, & les difpofe d’autant plus â. la pourri - 
litre „ que la diminution de la graifle entraîne tou¬ 
jours , dans le mouton iur-tout, l’obflruâion du 
tifîu cellulaire, en forte que les fucs capables de 
reftituer un nouvel embonpoint, ne pouvant plus 
fe dépofer dans les cellules de ce s'épanchent, 
s’extravafent & donnent lieu à la cachexie. d" 

Lorfqu’après n'avoir eu l’hiver qü’un fourrage, 
médiocre h en petite quantité, on place lés mou¬ 
tons exténués,. pour, afrili dire , par cette abfli- 
nence forcée , fur des jachères où ils peuvent â 
peine fatisfaire aux preflans befoina de la faim * 
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on voit paroitre la pourriture ; c’eft alors qu’elle 
eft l’effet de Faffoibliffem'ent des forces vitales, 
ainfi que de la pénurie & de l’épuifement des li¬ 
queurs nourricières. 

Une nourriture verte & abondante, donnée tout* 
à-coup , après Tufage plus ou moins long d’un 
fourrage fec, furcharge les entrailles, produis des 
indigeftions qui donnent lieu à la diarrhée, & 
celle-ci à la pourriture „ fur-tout fi ces nouvelles 
plantes abondent en parties aqueufés. 

XIV. D’après tout ce que nous venons de dire, 
on voit que pour conferver les troupeaux dans un 
état fain , il faut néeeffairement obferver des gra¬ 
dations pour les faire paffer d’un aliment à un au¬ 
tre , fur-tout lorfque leur nature eft auffi diamétra¬ 
lement oppofée, que l’eft celle du fourragé fec au 
fourrage vert, oti de celui-éi à l’autre; lorfqu’on fe 
difpofera à envoyer les moutons aux champs après 
avoir été dans la néceffité de les tenir dans la berge¬ 
rie pendant longtëms, on ne leur laiffera prendre 
d’abord que très-peu de cette nouvelle nourriture;, 
ils ne doivent pâturer que dans le plus beau tems 
de la journée, & pour peu que les pâturages foient 
abondans, ils ne doivent brouter quen courant , 
pour nous fervir de l’expreffion des bergers. 

XV. Il faut encore obferver que l’ufage du fel 
eft indifpenfable à fur & à mefure qu’on diminue 
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fa nourriture fèche , pour corriger les effets du re¬ 
lâchement que produit l’herbe fraîche ; & fi le tems 
éft humide & pluvieux, il importe d’augmenrsr 
la dofe de ce minéral , de diminuer le tems de 
la pâture, & d’augmenter la quantité du fourrage 
fee. Il y a une indication très-fure pour régler là 
proportion'de ces fubflances, il faut prendre garde 
à la folidité des matières fecales, car plus elles 
font fluides 5 , plus le troupsau a befoin de fourrage 
feç 6ç de ici (i). Nous favons que l’on regarde 
Stffez généralement comme un bien cette, efpèce 
de purgation que les troupeaux éprouvent pendant 
Fufage des premières herbes ; mais cette erreur, 
quoique générale, n’en ed: pas moins une erreur. 
Cette purgation n’a lieu que par indigeftion, elle 
affaiblit .les eftomacs &;!e canal inteitinal, & dif-- 
pofe ces animaux à la pourriture. 

XVI. Le paffage de là nourriture verte à la 
nourriture fèche s’opère ordinairement moins brûf-> 
quement; quoique ce changement ne donne pas 

f i ) Voyez dans l’cuvrage du C. Flandrin , De la pra - 
tique de l K éduçaùon des moutons , & des moyens d’en améliorer 
les laines, un Mémoire fur l’ufage économique du JeL dans, 
les animaux domèjliques . page &\dàns le vo unie des 

JnfirucUùns vétérinaires t pour l’an II, un si:tiré Mémoire d& 
M- Virgile , fur les bons effets du f cl dans la nourriture des 
itjüaux, page 253 . , 
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lieu à la pourriture, & qu’il y remédie au contraire 
lorfqu’il eft bien ordonné, il ne porte pas moins de 
préjudice à la machine fi cette nourriture eft trop 
long-tems continuée ; elle produit la çonftipation 
&, l’inflammation des Entrailles, le fang trop épais 
circule difficilement r il forme des embarras dans 
les dernïeres fériés des vaifléaux les plus exigus ; 
de«là l’empâtement des vifcères fanguihs, leur dé¬ 
faut de filtration , l’épanchement des lues & la ca- 
cnéxie qui; n’attend pour fe déclarer que destems 
pluvieux, humides,ou la confommation des plantes 
chargées d’eau ; ceux qui alternent cette nourriture 
fèche avec des racines fraîches, telles que le navet, 
le turneps , la carotte, la difette, la pomme de 
terre, &c. &c., borfque les pâturages manquent 
entièrement, préviennent tous ces accidens, & 
travaillent d’une manière avantageufe à la con- 
fervation de'leurs troupeaux. 

XVil. La pourriture épizootique fe montre conf- 
tamment ap èsdes faifons plu vieufes, des inonda¬ 
tions , des brouillards fort épais. Il faut obferver 
foigneufemerit ces températures, & pendant qu’el¬ 
les régnent s’occuper des moyens d’en prévenir les 
effets ,■ on y parviendra en ne conduifant pas les 
troupeaux dans les pâturages pendant la durée de 
ces caufes deitruâxves ; & îorfque cette précaution 
©fi impratiquable , il eft eflfentiel de ne conduire 
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tés animaux que fur les ploufes,8c dans les jachères 
les plus, élevées & les moins humides ; & comme 
!’?ir de l’âtmofpbère eft imprégné de beaucoup 
ù*eae, Fafàge du fel & celui des alimens fecs, eft; 
alors îndifpenfable pour foutenir la force des foliées.. 

XVIII. Quant à la pourriture qui eft err^ootique , 
elle a lieu ‘tous les ans ou tous les deux ans ; rien 
n’eft plus facile alors què d’en connoître. la caufe. 
Celle qui eft annuelle dépend d’un terrein bas & 
marécageux , fur lequel les troupeaux pâturent 
depuis telle époque jufqu’à telle autre. Cette caufe 
n’eft pas plus difficile a découvfirlorfque la maladie 
eft bifanuelle ; ilfuffit de confidérer la nature des 
terrés en jachère & on fera.bientôt convaincu 
que celles fut lesquelles les troupeaux pâturent dans 
lé terris où la tqaladie>fe déclare , font mare- 
eageufes, que la plus grande partie, des plantes 
qui les recouvrent font aquatiques. Dans l’un 8c 
dans l’autre cas » on peut prévoir d’avance les ef¬ 
fets nuiCbles de ces pâturages, ou du moins les cor¬ 
riger au point de les rendré nuis. C’eft â quoi on 
parviendra en laiffant.féjourner les troupeaux danl 
ces pâturages le moins dé tems qu’il fera poffibie, 
en ne- les y conduifant que dans les plus beaux mô¬ 
me ns de la journée, & qu’après leur avoir donné 
dm fourrage, fec dansia bergerie^' à leur retour des 
champs, St en leur donnant le fel à forte doie- 1 
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XIX. A l’égard de l’eau dont on abreuve les 
troupeaux, elle ne fauroit être trop claire & trop 
pure. Celle qui vient de fource ne doit pas être 
bue à fa fortie de la terre , mais le plus éloigné de 
fa fource qu’il eft poffibje.» parce qu’alors ayant 
été frappée par la lumière & par t’air, elle e-ft plus 
fapide & plus légère, Toutes celles qui font cou¬ 
rantes , font toujours préférables à celles qui font 
ftagnantes ; enfin, quelles que foient celles dont on 
les abreuvera, on leujr en lai fiera d’autant moins 
boire que les plantes feront plus aqueufes8c on 
les abreuvera d’autant plus fouve'nt q.:e la fecbe- 
refie & les chaleurs feront plus confidérabîes. 

XX. Les bergeries que l’on doit regarder, telles 
qu’elles l’ont été ju.fqu’â préfer.t, comme le tom¬ 
beau des moutons , feront falutaires 8c utiiës à leur 
confervation , fi ellesfe bornent à les défendre de 
la pluie ou des rayons d’un foleil trop ardent ; fi 
l’air y circule librement ; fi le fumier n’y féjourne 
point; fi elles font établies fur un tèrrein élevé8c 
fec ; fi elles font éloignées des marais & de toute 
eau croupifîante ; fi elles font ouvertes au levant & 
que les portes foient à claires-voies ; fi elles ont 
des courants d’air près de terre qui les traverfent du 
nord au.midi; fi elles font grandes , élevées, & 
qu’elles renferment une grande raaffe d’air ; en un 
mot fi elles n’exhalent aucune odeur; 8c dans le cas 
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où elles fsroient pourvues d’un grenier pour la con- 
fervation des fourrages, il eft de la plus grande 
importance qu’aucune ouverture n’y communique 
de la bergerie, pour éviter que les vapeurs qui 
s’échappent des animaux ne pénètrent le four¬ 
rage qui doit les alimenter ; parce qu’alors ils re¬ 
prennent les parties les plus fubtiles de leurs ex- 
crémens. Cette méthode , qui eft la fource d’une 
infinité de maladies putrides, n’eft malheureu- 
fêment que trop en ufage ( i ). / 

Moyens curatifs. 

XXL D’après tout ce que nous venons d’établir 
des effets & des caufes de cette maladie, on voit 
que des alimens capables de donner du ton aux 
folides , des médicamens doués de la vertu de rap¬ 
procher les élémens & de procurer l’adhérence plus 
forte des uns & des autres , tels que les acides 
' auftères & les aiitingens, foit du genre végétal, 

(i) Iîr faut fe placer ,fthtns le grenier à Couverture des 
ahat-foins, pour rcconno'ure la quantité de vapeurs.qui s’y 
1 introduit ; cette quantité eft telle-, d’après l’expérience, que 
le foin y acquiert un douzième, un onzième & un dixième' de 
fon poids. Si la' bergerie eft humide, fi elle renferme beau¬ 
coup d’animaux & beaucoup de fumier, le,fourrage fera 
encore beaucoup plus imprégné de ces vapeurs. Il peut ea 
renfermer jufqu’à un huitième & même pMs. 
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foie du genre f jîïïlô , doivent être ieâ armes à la 
faveur, desquelles il eft poffible de combattre la 
pourriture ; aufli les avons nous mis heureufement 
en ufage, non pour évacuer le fluide épanché , 
mais pour donner aux yaiffeaux un furcroit de force 
qui les a mis en état de comprimer les fluides de 
maniéré à parer aux ftagnations.; car les évacua¬ 
tions font à redouter, & pourroient encore affaiblir 
l’animal malade. 

Parmi les aftringens du genre fofîile,le fer diffous 
dans des végétaux acides fermentés produit des ef¬ 
fets merveilleux , $c plus encore l’acier diffous .dans 
des acides minéraux édulcorés, parce qu’il n’agit 
pas feulement eonféquemment à fon âcreté & à 
fon aArifuon , mais parce que ces principes réfif- 
tent plus longtems aux iriouvemens de trufion ; il 
aiguillonne & il follicite l’sôion des vaiffeaux , & 
ranime les forces de la vie. Les abforbans falins-, 
tels que les alkalis fixes, la leflive.de bois neuf, 
font encore très-efliçaees pour épuifer les parties 
aqueufes, &. pour reftituer aux folides le ton qu’ils 
ont perdu ; enfin les antiputrides toniques., tels 
que le quinquina & la centaurée , étendus dans des 
infufions de plantes aromatiques pour corriger la 
qualité putride des fucs, & ranimer la forcefles or¬ 
ganes ; tous ces moyens combinés entre eux & alliés 
avec les anthelmintiques , lorfque ceux-ci étoient 
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Indiqués ont opéré des effets qui ne laiffoienf 
rien â'délirer, fur-tout loifque l’altération des 
viieèrës n’étoir pas portée à un trop haut point. 

\ Telles font les vueégénérales, d’après lefquelles 
il fout fe conduire dans le choix des moyens à em¬ 
ployer pôur-combattre cette, maladie'y & d’-après 
lefquels nous allons indiquer le traitement qui lui 
convient', & que nous mettrons le plus qu’il fera 
poffible à la portée des cultivateurs. Mais avant que 
d’entrer dans ces détails * il nous paroît convenable 
d’indiquer les procédés capables de prévenir la 
maladie.' - > - 

Moy-enspréfervatifs. 

Il eft évident par tout ce que nous venons 
de dire des eaufes de cette maladie , qu’il eft très- 
poffîble. de la prévenir lorfqu’on voudra férieufe- 
rnentfe's éviter, ou’da moins s’occuper fans ceffe 
d’en arrêter iës effets funeftes. Les bergers con- 
nbfffenr très-bien les premiers lignes de la -poiirri- 
mre y ilsfonr très au fait d’ouvrir l’œil du mouton , 
de 'renverfer la pâupiere , & de foire fortir la 
îùëmhrane clignotante pour reconnoitre ce qu’ils 
appellent Pml-gras -;• aaffi la pâleur & le lavé de 
cette membrane r dans la fubftance de laquelle il 
rf arriveplus, pour ainfi dire, dë globules fanguins, 
prduvént- güë lô fang a déjà perdu fa cenfiftânce 
& le cœur de fa force ; & ft à cette époque on fe 
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contente d’être ipe&atèur oifif de ces effets, & que 
l’on ne fe hâte pas d’en arrêter le cours ; il eft< 
évident que les caufes maladives fubfiftant toujours, 
elles ne tarderont pas à détériorer la machine au 
point de rendre tous les efforts de l’art inutiles , 
parce que les vifcères une fois déforganifés & le 
fang décompofé, ihn’eft plus pôffible de les rétablir. 

Soins & régime* . 

XXIII. Cette époque où l’oeil commence à s’e/2- 
-graiffer., c’eft - à - dire où la conjonâive perd fa 
couleur , eft celle qu’il faut faifir pour éloigner les 
troupeaux des terrains humides & aquatiques, pour 
dès mettre; à l’abii de la pluie & des brouillards , 
pour fubftituer aux ali mens aqueux des fourrages 
fecs & très-cordiaux; tels font le foin bien récolté , 
de trèfie ,:la luzerne, la paille non-battue, foit 
de froment, foit d’avoine ou de feigle ; le grain 
que les Unes ou les autres renferment eft une nour¬ 
riture : cordiale & ftomachique qui fortifie promp¬ 
tement les moutons, il fufiit de leur en donner Une 
botte tous les matins pour douze moutons. Quant 
aux autres fourrages , il faudra les arrofer légère¬ 
ment avec une qiiTolutiôn de fel commun dans 
l’eau (i ), & comme cet aliment ainfi humeôé 

(û ) Cette difîblution doit, être faite d’une partie de fel 
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très- -appétifFant, il e&efTeijtieb de leur en 
donner peu :k fou vent; l’eau dont on les abreuvera 
fe>a choifie la plus pure poflîbîe ; il importe de 
ne la leur donner qu’après qu’elle aura renfermé 
pendant vingt-quatre à trente heures des morceaux 
die fer rouilles ; on y ajoutera de plus une demi-livre 
de feî & un verre de vinaigre de vin par feau ; il 
eft éncore effentiel de la remuer & de l’agiter pour 
que la rouille de fer & les autres fubdances fe mê¬ 
lent & fe répandent également dans toute la fflaffe 
d’eau. Ce régime & les attentions que nous avons 
indiqués (XIII à XX) pour fuir les oaufes de la 
maladie dont il s’agir» lu diront pour en arrêter 
les progrès à l’époque où nous la fuppofons. On 
pourra , il fera:même avantageux de conduire les 
troupeaux aux champs, pendant le plus beau terris 
fie la journée ; la promenade.leur eftfalutaire, & on 
.pourra les laiffer pâturer fur, les pelouies , fur les 
bords des cheminsfur les/ iachères élevées & 
iechesjmais ileftimportant de s’oppofer â ce qu’ils 

fur quatre ou cinq d'eau, on en arrofera le fourrage avec 
*îà‘ main ,.'eh"di{îribüânï cette eâu fous forme de pluie fine; 
“on mêle enfuite les'brins mouillés avec ceux qui ne le font 
pas; on arrofe de nouveau; on me le encore le four rage, & 
caiirfi de fuite jufqu’à 1 ce que la totalité /oit légèrement hu- 
’.meclée ; on le. .raflerai? le, on je comprime, & on le taiffe s'im¬ 
biber pendant une heure ou deux, après quoi on le diftribue. 

boivent 
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boivent l’eau qu’ils, peuvent rencontrer pendant 
cet exercice ; il faut attendre qu’ils foient rentrés 
pour leur permettre d’étancher leur foif par i eau 
préparée fuivant la maniéré indiquée. Tels font 
les moyens fimples qui ont fufn , étant continués 
pendant une quinzaine de jours * pour reftituer les 
farces aux moutons; & rendre a la conjonâive, 
fa couleur naturelle. 

Traitement général. 

XXIV. Lorfque la maladie efl plus avancée, 
que le frein de la langue eil go»-gé, que les gencives 
font pâles , &c. il faut avoir recours non-feule¬ 
ment au régime précédent, mais il faut encore 
faire prendre à chaque animal, lé matin à jeun, ie 
breuvage fuivant : 

Prenez bayes de genièvre; feuilles d’abfinthe, de 
fauge 8c de lavande , de chaque une poignée ; alun 
de roche en poudre, deux gros ; cendres de bois 
neuf, ou cendres de farment, ou ce qui vaut en-- 
cote mieux, cendres de marc de raifin , lorfqu’il efl: 
facile de s’en procurer, une demi-livie / verfez fur 
ces fubftances trois pintes d’eau boùlll mte ; ajoutez 
quatre onces de fel commun/laiffez infufer juf- 
qu’au lendemain matin, le vafe étant bien bouché/ 
coulez au travers d’un linge fans expreffion , & 
faites prendre cette liqueur à la dofe d’un verre 

Année 1791. M 
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Ordinaire pour chaque mouton. Cette dofe efi pour 
ceux de moyenne taille ; on aura à. l’augmenter ou 
à la diminuer, iuivant ia force ou la petiteffe des 
animaux. 

' On continuera l’ufage de ce breuvage jufqu’â ce 
que l'intérieur de la bouche foit détuméfié , & que 
la couleur naturelle dé la conjonctive foit rétablie , 
ce qui arrive ordinairement le troifieme/ou-le qua-, 
trierne jour ; alors.on fe contentera de fuivre le ré¬ 
gime prefcrit ( XXÎII) , & fur-tout d’éviter les. 
caufes qui ont donné lieu à la maladie. 

. XXV. Si la pourriture a encore fait plus de pro¬ 
grès & que la tuméfaSion fous la ganache, ainfi 
^que tous les fymptômes qui raccompagnent, exif- 
te. nt, les moyen,s prefcrits précédemment feroient 
ini, ’uffifans ; il faut avoir recours à des fubilances 
anti putrides. Outre le régime 'prefcrit ( XXIII ) , 
il fa ut faire prendre tous les matins le breuvage 
füivtL °t : ; 

Prsi ez petite centaurée trois onces ; racine de gen¬ 

tiane c oupée par tranches, deux onces ; quinquina 
concaf r é.une once & demie; vitriel de mars une 
once; ^ ^rfez fur ces fûbftaneès eau bouillante trois 
chopiné ; s ; couvrez le vafe ; laiflez infufer pendant 
la nuit * coulez au travers d’un linge avec expref- 
fion ; ap outez à ia colature fei ammoniac une once, 
camphré ; quatre gros; mais avant-d'ajouter cette 
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derniere fubfiance, il faut la faire diffoudre dans 
deux ou trois onces d’eau-de-vie ,* mêlez & agitez 
cette liqueur, & administrez la à la dofe d’un plein 
verre, en forte que fa totalité foit partagée entre 
huit ou dix moutons. 

On réitère ce breuvage le lendemain & le fur- 
lendemain ; mais fi Ton s’apperçojt que l’animai 
recouvre difficilement fes forces, 8c que la conjonc¬ 
tive refie pâle & bouffie ainfi que l’intérieur de la 
bouche , cm donnera de plus le foirun demi-verre 
de vin blanc, dans lequel on aura fait diffoudre 
quatre onces de favon ordinaire. A mefure que 
ces médicamens produiront de bons effets , on di¬ 
minuera l'a&ivtré des fubffances qui les compofent; 
i°. en doublant la quantité d’eau du breuvage du 
matin ; i°. en fubftituant l’eau pure au vin blanc 
qui compofe le breuvage du foir, c’ell-à-dire que 
l’on fe contentera de faire diffoudre le favon dans 
un verre d’eau. 

Les forces rétablies , on reviendra au traitement 
prefcrit (XXIV ) , & on paffera de celui-ci au 
régime indiqué ( XXIII ) ; qui iuffira pour rétablir 
entièrement les animaux. 

Traitement de la pourriture vermineufe . 

XXVI. Nous avons obfervé ( IX ) que la pour¬ 
riture étoit très-fouvent compliquée de vers qui 

M a 
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dônnoient à cette maladie un plus liant degré d’in» 
tenfité; qu’en ce cas les fymptômes aceeffoires , 
produits par la préfence de ces infeâes meurtriers s 
dtoient relatifs non-feulement à leurs efpèces, mais 
encore aux différentes parties de l’intérieur du 
fujer dans lefquelles ils étqient logés. Dans cette 
circonftance, tout ce que nous venons de pr'efcrire 
pour la maladie principale , auroit peu ou moins 
d’effet fi l’on ne joignoit au traitement les médiça- 
mens propres â détruire ces infeftes : ainff lorfque 
les oeflres occuperont les fînus frontaux , il faudra 
injefter dans les nafeailx , par le moyen d’une pe¬ 
tite fer ingue, de-Phuilé empyreumatique étendue 
dans une fù-ffifante quantité d’eau ( 1 }. 

fi ) Les dofes relatives tierces; fubitances font une d*hui!e' 
fur cinq ou fié ci’eau: on agite bien le mélange, pour que 
les deux liqueurs foientjnêées également: on en charge la 
feringue, S c on‘hnjeéte partie dans un nafeau & partie dans 
l'autre. L'injeôion faite, l’animal s’ébroue, & ’e plus fou- 
vent, lés vers que cette huile a agités , fortent $r fbntlan* 
- cés au-dèbors plus ou moins for ement à la faveur de cet 
ébroue ment., Au refie,, fi îâ première injecfon ne produit 
pas cet effet, on y revient-, & il efi rare qu’on foit obligé 
d’y revenir trois fois; mais, comme ce rémede efi aétif, 
il faut avoir l’attçntion de laiff r repofer l’animal, avant 
que de revenir -à une nouvelle injection. 

Voyez pour ce qui concerne i’iruile empyreumatique, & 
les propriétés andyerafifu^es * le volume des Injlructicms 
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Si le cerveau renferme le tœnia globuleux, il 
faut- avofi recours à l’ouverture d’un des pariétaux 
pour en faire l’extr 2 ft:on. Mais cette opération, qui 
exige des. connoifîances, ne doit êtré entreprife 
cu’autam que l'application de plumaceaux imbibés 
d’huile empyreumatique 8c fixés fur les pariétaux , 
feroit infufnfante pour tuer le ver. ôt faire cefifer le 
tornis &. les autres accidens qu’il occafionne. L’ex¬ 
périence a prouvé que cet finietie une fois tué, peut 
refier dans le cerveau fans gêner d’une maniera 
fenfible l’animal. Mais pour que l’huile empyreu¬ 
matique produife cet effet, il fautqueles pluma¬ 
ceaux qui en font imbibés portent direftement fur 
la peau; leur application, par conféquent, doit être 
précédée de ienlèvement'total de la laine ou du 
poil qui. la recouvre en cet endroit. 

Si une toux foible & quinteufe indique la pré- 
fence des crinons dans la trachée-artère & dans 
l’intérieur des bronches pulmonaires, il faudra 
avoir recours aux fumigations d'huile empyreuma¬ 
tique que l’on fera infpirer aux animaux. Pour cet 
effet on les renfermera dans un lieu étroit êcclos, 

. on y fera brûler fur du charbon ardent du vieux 


vétérinaires s pour l'année 1790, page 35 1 & fui vantes, & 
le Traité des maladies vermineufes dans les animaux. déjà 
«à-devant cité, page 108 & fuiyaates. 

M 3 . 
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cuir, on de la corne de bœuf, ou de l’ongle dé 
pied de cheval; la fumée qui réfulte de cette 
ilftion e& compofée de partie d’eau, de partie 
d'huile empyreümatique, & de partie d'alcali vo¬ 
latil. Quoiqu’il en foit, cette fumigation continuée 
pendant une demi heure, & réitérée plufieürs jours 
de fuite , fuffit ordinairement pour détruire ces 
vers, fur-tout lorfque les animaux font x peu af- 
foiblis, foit par la pourriture, foit par la préfencé 
de ces infefles ; mais lorfque la maladie principale 
a fait des progrès, il faut nsceffairement ajouter 
aux breuvage? indiqués (.'XXIV & XXV) foixante 
à foixante-dix gouttes d’huile erApyreumatique. 
Si les vers étoient très-abcndans & que ranirrial 
fut très- fôible, il faudrait encore faire des fric¬ 
tions de cètte huile fur les parties latérales de la 
poitrine. - 

Sx les vers intefHnaux aggravent \z. pourriture, on 
les aura bientôt détruits en ajoutant d’une part au 
breuvage que l’on aura jügé propre à ïa combattre , 
la dofe d’huile empyreumatlqüe prefcrite cr-defTus, 
gc de l’autre en dormant cette huile én lavement 
à la dofe d’une pleine cuillerée à bouche , étendue 
dans un verre d’eau tiede. 

Si l’intention enfin efi: d’attaquer & de détruire 
les vers qui rempuffent & tuméfient le foie, la 
véficule dû fiel, ôcc. il faut, outre le traitement 


prefcrit pour la pourriture 3 faire prendre en breu¬ 
vage tous les deux jours un plein verre d’eau, dans 
lequel on aura diffous une demi oncé'de favon , 
& y ajouter foixante/dix â quatre-vingt gouttes 
d’huile empyreumatique. 

Çoncïufion. - 

XXVII. Tel eft-érv général le plan.de traitement 
qui a été fuivi avec le plus grand fücfcès contre la 
pourriiure. Le nombre d’animaux qu’il a rendus 
aux cultivateurs ëfi:’immënfe, & fi quelque chofe 
nous détermine à le publier , ç’eft qué nous fommes 
bien perfuades que fon utilité étant plus connue, 
il deviendra encore plus avantageux & plus géné¬ 
rai qju’il ne l’a été jufqu’â préfent. 

Quelque foit néanmoins le fuccès qù’ait'obtenu 
cette méthode, il s’en faut bien qu’elle ait toujours 
également réuffi dans les différer/s troupeaux, & 
même dans lès animaux du même troupeau. Il ne 
fe rencontre malheureufement que trop fouvent 
des cas où les vifcères & le fang des animaux font 
fi fortement & fi cruellement appauvris, qu’il efi 
impoflible de les rétablir. 
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DU FlC DANS LES BÈTEâ A CORNES. 

Par le C. C habert. 

L E jic 3 fique , fiq > dans les bêtes à cornes , eft 
une maladie bien différente de celle qu’on nomme 
ap.ffijÇc ou crapaud, dans le cheval, l’âne & le mu¬ 
let; celui qui nous occupe ici ne peut être mieux 
comparé qu’aux jayarts qui affedentles jambes des 
chevaux, 5c à la maladie qu'on nomme clou ou 
furoncle dans Phomme. 

Le fie a auffi reçu dans les campagnes les mê¬ 
mes dénominations que la maladie particulière 
qui LrvieRt aux pieds des moutons, &. qu’on ap¬ 
pelle fourçhet ( i ) ; ainfî fourchet, crapèau , cra - 
peau-d’eau , forme , mal- dé-pied a piétin , piété * 
piedté, furlon, font pour les.bouviers autant de 
roms fynonimes par-lesquels ils expriment aufïi 
la maladie dont il s’agit. 

Symptômes. - - 

jjs fc éS. une tumeur inflammatoire qui furvient . 
à ur.e partie quelconque des pâturons, fur les ten- 

( i ) On trouve la defeription & le traitement de cette 
maladie dans le volume des Infimctions vétérinaires de i-jf ), 
pa 0 e 171. ' 



dons fléchiffeurs des pieds, au-deffus <k quelquefois 
au-deffous des os fefamoïdes, fur une partie des 
couronnes , fur le cartilage latéral de l’un des 
pieds, mais le plus fouyent entre les pâturons & 
fpéeialement du côté des talons. 

Le fie eft toujours très-douloureux , mais fon 
fiége donne à la douleur plus ou moins d’intenfité ; 
celui qui n’affeôe que les parties graiffeufes eft 
moins douloureux que celui qui eft fitué fur les 
tendons & fur le trajet des principaux vaiffeaux 
tant fanguins que nerveux , & celui qui attaque le 
cartilage latéral, ou la chair canellée de l’inté¬ 
rieur du pied eft plus à craindre qu’aucun autre. 

Cette maladie eft effentielle ou fymptômatique. 
Dans le premier cas , elle furvient inopinément ; 
fa préfence eft la feule maladie à combattre ; fa 
terminaifon la plus ordinaire eft la fuppuration. 
Dans le fécond cas, elle fe montre pendant l’exif- 
tence d’une m ladie grave, épizootique, conta- 
gieufe , ou non contagieufe ; fa terminaifon alors 
eft bien différente que dans le cas précédent, elle 
a prefque toujours lieu par la déliiefcence,, ou par 
la gangrène de la partie malade. 

Le fie effentiel a tous les caraôères du javart 
tendineux, ou du javart encorné dans le cheval; 
l’animal qui en eft affecté boite tout bas ; la tumé- 
fkâion ? la chaleur & la douleur s'étendent jufqu’au 
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genou du jufqu’au jarret, la jambe eft roide ; la dou¬ 
leur fufcite quelquefois la fièvre, le dégoût& la trif- 
teffe ; l'animal reffe toujours couché, ou fe tient 
.conftamment debout.; ces fîtuations font relatives 
aux douleurs qu’il éprouve, aimi qu*à la force ou 
à la foibleffe des membres porcans, §c l’on voit 
en général que les vaches dont la plénitude, eft 
avancée ., que les bœufs gras,, épais 1 &, maffifs fe 
•tiennent couchés;, & que les animaux piusleftes & 
plus légers restent fûr leurs pieds, jufqu’â cé que 
le fie fort abcédé , du que la douleur foit moindre. 

C.aujts. 

Les caufes de cette maladie dont toutes celles 
des javarts dans k cheval ; un fang épais & gluant, 
la vifcoiité de la lymphe, &c. Et quant aux caufes 
.extérieures, les terreins humides ëc marécageux , 
les boues âcres, le. fumier, pourri qui croupit dans 
les étables, des coups, des atteintes, la piqûre du 
ifoc.de la' charrue , celle des tiges dures, hgneufes 
ides chicots, ^ ikc.-:ikeîæfin tonteee-qui .peuirffriter 
& offenfer ies parties déclives de ces animaux : il 
eff encore le produitdes crevaiTe.s defféchées, &c. 
- . Quant, à la différence- de cetceimaladie avec le 
faurchet- du mouton,, les bœufs qui pâturent dans 
les terreins marécageux y font infiniment plus 
,-Cxpofés que. ceux qui de nouniffent fur des terreins 
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fscs & élevés : elle eft au IB plus fréquente l’hyver 
que l’été , ce qui eft abfolument Kinverfe en ce qui 
concerne le fourchât auquel le mouton eft expofé. 

ht fie eflentiel eft plus douloureux q ue dange¬ 
reux , fur-gour lorfqu’il eft traité méthodiquement; 
mais s’il eft négligé, ou ce qui eft encore plus dan¬ 
gereux , s’il eft médicamenté par dés moyens:qui 
endurcifient la peau , alors la matière ne pouvant 
fe faire jour au dehors, agit fur les tendons, fur ies 
•cartilages & fur les os mêmes, elle les carie , il en 
réüiite des ulcères malins , fiftuieux , cacoëthes , 
vermineux ,des fpina-vetuofa , la chute des fabots , 
la perte de l’humeur fynoviale , le dépériffement 
de i’animâl, la confomption & la mort qui eft pref- 
que toujours précédée de la fourbure des autres ex- 
trêmités ,fte la fuppuration ou de la gangrène de la 
chair cane liée ; mais fila partie malade eft afTouplie 
par des bains ou des ablutions d’eau tiede , par des 
canplafmes de feuilles de mauve , ou de feuilles de 
Violette , ou de mie de pain , ou de fon ôc de 
farine, ou par des onâions de fàin-doux , ou de 
beurre , ou de vieux-oing, on voit bientôt la dou¬ 
leur fe calmer , la partie du paturon ou de la cou¬ 
ronne fur laquelle eft fitué précifément le fie, 
s'élever en pointe , s’amollir & s’ouvrir tandis que 
le -refte de l’engorgement diminue, que l’animal fe 
redreffe, &c. 
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Cette tumeur lorfqu’elle eft en maturite f , ren¬ 
ferme un pus blanc St épais 1 , ainfi qu’un corps 
filamenteux , denCe & coriace, qui en eft le bour¬ 
billon , c’eft ce que les bouviers appellent propie- 
mcnt le fie, & ce que les maréchaux connoifieht 
fous le nom de filandre ou os-de-grai fie. 

Lorfque le fie a fon liège fur la couronne, la 
matière attaque le cartilage St l’offenfe, elle flue 
entre la paroi du fabot St l’os du pied , corrode la 
chair canellée, & opère la deftruâion de i’orga- 
rifation de ces parties; le fabot fe deffeche, Ce 
détache & tombe, St fi le pus. fejourne encore 
davantagej l’os du pied Ce carie, les ligamêns 
capfulaires de l’articulation Ce détruifent, la fy- 
■ novie s’épanche , elle" Ce mêle au pus , & lui donne 
un tel degré de marlignîté , que. rulcère eft bien¬ 
tôt au-dèfius-, ces forces de la nature & des" fe- 
cours de l’art. 

Le fie lymptomatlque le montre fous un ap¬ 
pareil moins allarmant , mais l’humeur qui le 
conftitue eft d’amant plu\ infidieuîe & d’autant 
plus à redouter que . les désordres auxquels elle 
peut donner lieu font occultes ; que 'e’eft -, moins 
fes ravages locaux qui font à craindre , que les 
effets fini lires & cachés qu’elle peut produire & 
qu’elle produit réellement dans l'inférieur' de la 
machine. 
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L'humeur qui le forme ici doit être regardes 
Comme une crife favorable qu’a produ-e la nature 
pour fe débarraffer de l’humeur moibifique qui 
conitituoit une maladie plus ou mo.ns grave tant 
qu’elle cîrculoit dans le fang; mais parvenue & 
fixée fur l’une des extrémités, l’anima 1 eif mieux 
en général, & la partie locale Ou ^extrémité qui 
ed devenue le fiige du mal eft très-affidlée ; l’a¬ 
nimal boite, la partie eft tuméfiée , & enfin le fie 
exiitd ; mais fi l’animai n’eft pas traité à tems, 
& que l’on ignore les fuites funeftes de Tévéne- 
ment, la douleur cefie tout -à-coup , la partie , 
de chaude & douloureufe qu’elle étoit, devient 
froide & infenfible ; il y a fphacèle ou mor I- 
fication , ou la tumeur difparoît, alors c’eft une 
délitefcence mortelle, l’humeur efi: reportée dans 
la maffe , elle fe fixe fur un des vifeères, elle 
le gangrène , & les convulfions & la mort fuivent 
de près la rentrée de cette tumeur. 

Traitement , 

Lorfque le fie efi effentiel , rien n’eft plus 
fimple que fon traitement; il faut tendre où la 
nature tend, fes vœux font la fuppuration, il 
faut donc la faciliter le plus qu’il efi pofîible; 
ainfi les bains d’eau tiede, des cataplafmes faits 
avec les feuilles d’oieilie &. le Vieux-cûng-cuits en- 
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femble & appliques chauds fur ia partie &. fes en¬ 
virons , fuhiront pour remplir ce but.. 

Le pus. formé, 1 efic fera ce que les bouviers 
appellent mûr ; on l’ouvrira alors avec le bilkmrien 
pratiquant Tincifion de haut en bas, fuivant le 
fens du membre & dans toute la longueur de la 
rumeur. Si le bourbillon eft détaché on en fera 
Fextradion, & s’il ne l’eft pas on ne l’arrachera 
point, mais ôn panfera l’ulcère avec un plumaceau 
couvert de vieux-oing, jüfqu’à ce qu’il foit tombé ; 
alors le panfement fe fera avec un mélange dé par¬ 
ties égales de térébenthine & de jaunes d’œufs, 
animé avec un peu d’eau-de-vie , que i’on con¬ 
tinuera jufqu’à parfaite guérifon, ayant foin de bien 
laver la partie avec de l’eau tiede av3nt chaque 
panfement. 

Si le fie a été négligé , qu’il fe foit ouvert de 
lui-même , que les chairs, foient bâveufes. mo- 
îaffes & ' furmontées, il faut avoir recours à un 
bouton de feu que Ton appliquera diredement fur 
les mauvaifes chairs & que l’on îailîera .pénétrer 
jufqu’au fond de l’ulcère ; on panfera enfuite avec 
le mélange précédent, & on oindra les parties 
environnantes de.beurre-frais. 

Si la matière a cave & qu’elle fe' foit creufé des 
finus; s’il y a engorgement, tuméfadion & indu¬ 
ration dans toute la partie , il faut l’affouplir par 
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les bains Sc les cataplafmes de feuilles de maure 9 
ou d’autres plantes émollientes& lorfqu’elle fera 
relâchée , on ouvrira les finus avec l’inftrumênt 
tranchant, & on les débridera, dans toute leur 
étendue; on continuera les bains & les cata¬ 
plafmes ; on panfera les ulcères avec un mélange 
de miel 8c de fucre, ou de vin & de miel, juf- 
qu’à ce qu*ils foient devenus rouges 2c vermeils , 
alors on fe contentera de) mettre fur ces ulcères 
des plumaceaux imbibés (d’eau-de-vie, en ayant 
foin de ne les laiffer fermer que îorfque la tumé- 
faâion des parties environnantes fera entièrement 
difiipée. ' ,-j 

Si la matière a fufé dans le fabot 8c qu’elle ait 
offenfé l.a chair canellée , il faut en venir â l’en- 
levement de la foie & de la partie du fabot qui 
fe trouvera endommagée ; le panfement fe pra¬ 
tiquera avec l’eau-de-vie feulement. Les feuillets 
a'dhérens à l’os du pied me fuppurent point, ils 
deviennent noirs, & fe confolident promptement 
ainfl que la foie de chair, & l’animal eft bientôt 
en état de marcher. 

Quant au_/zc qui eft le produit du tranfport au 
dehors de l’humeur qui conftituoit une maladie 
intérieure, grave ou épizootique, il faut fe hâter 
de fixer l’humeur fur la partie du pied où elle a été 
dépofée, par l’application de l’onguent véficatoire 9 
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. p^r les cataplafmes & les onguens fuppuratifs les 
plus puiffans. Lorfque la fuppuration fera établie, 
on ouvrira la tumeur avec le cautère aâuel, 6c on 
entretiendra la fuppuration le plus longtems qu’il 
fera pofïible ; la fuppuration finie, on purgera 
l’animal une fois ou deux. 

Si la gangrène s’eff emparée de la partie il 
faut fe hâter de fcarifier la tumeur, de faire pé¬ 
nétrer les incifions jufqu’au vif, de pan fer les 
plaies avec i’effence de térébenthine, & d’enve¬ 
lopper les parties environnantes- d’onguent véiî- 
catoire. 

< Si la déîitefcence a eu lieu , il faut fe hâter de 
rappelîer l’humeur fur la partie par le moyen 
des véficatoires que l’on appliquera après avoir fca- 
jrifîe le lieu où l’humeur s’étoit dépofée, & avoir 
friôionné très fortement cette même partie avec 
du vinaigré très-chaud. On aide l’effet de ces 
moyens par un breuvage aléxitère. L’humeur 
ayant reparu, on panfe comme dans le cas pré¬ 
cédent; mais ces panfemensparticuliers ne doivent 
rien déranger dans le traitement qui convient 
à la maladie effemielle ; le fie ici n’en étant 
qu’un effet. . 
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Ds la Soie dans le Cochon. 

PAR LE -C. C HABERT. 

I. La foie eft une maladie particulière au co¬ 
chon , nul autre animal domeftique n’y eft expofé. 

Elle a reçu d’autres dénominations, telles que 
le foy on , la maladie piquante 3 le piquet , là pique , 
le poil-piqué , les foies-piquées, 

II. Le^fiége de cette maladie eft fur Tuh des 
côtés du cou; quelquefois fur les deux, entre la 
jugulaire , êc la trachée-artère, à quelque diftance 
des parotides, & directement fur les amygdales. 

Symptômes, 

III. Xes foies qui recouvrent les parties affefte'es, 
préfentent une efpèçe de huppe épanouie ; elles 
font au nombre de douze à quinze, plus ou moins ; 
hériffées, ou droites , toujours r.oides, dures ÔC 
plus fortes que les autres, dont elleSrüfférent en¬ 
core par une teinte infiniment plus terne. Lorfqu’on 
les touche & qu’on les tiraille, l’animal témoigne 
de la douleur. L’endroit fur lequel elles font im¬ 
plantées , eft enfoncé & déprimé ; la peau eft teinte 
en noir dans les cochons à foies blanches , & 
décolorée dans ceux à foies noires. Les mufçles, les 

Année 17^1. N 
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àponeVrofes, les vaiffeaux fanguins, les nerfs & les 
glandes qui font le fiége de cette maladie , font ref- 
férre's, defféchés & mortifiés; les bulbes des foies 
viciées font confondues les unes avec les autres , 
elles paroiflent n’en faire qu’une feule & unique du 
volume d’une fève. Tels font les feuls fymptômes 
qui frappent d’abord l’œi-1 du cultivateur ; cepen¬ 
dant ce genre d’éruption a été précédé d’une foif 
ardente , du dégoût pour les aîimens -folides, du 
grincement des dents , -& de la triftefle. 

: ÏY. "M-a-k lé ; fnaî parvenu à fon troifieme pé¬ 
riode, l’anmal eft extrêmement tri-fte,entièrement 
dégoûte , parefTeux , fans aâion , Sc fans autre 
fenfibilité que celle que nous avons remarquée 
à la partie lefée (111) ; il paroît fourd à la voix , 
<8c infenfible aux coups ; la foif eft éteinte ; il fe 
tient toujours couché, & fi l’on parvient à le faire 
lever & à le-mettre en marche, il chancèle & 
tombe : la fièvre eft d’autant plus forte que le mal 
eft plus ancien ; les flancs font agités ; la bouche 
eft brûlante, pleine de bave qui flue très - abon¬ 
damment; l’air .expiré eft chaud , & d’une.odeur 
irdèâe fur la fin de la maladie ; la mâchoire in¬ 
férieure eft -agitée fans interruption -de gauche 
à droite, ou de droite à gauche ; les yeux fon't 
ardens, & la conjonftive enflammée ; il y a conf- 
tipat-ion , ou diarrhée ; dans ce dernier cas , cette 
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évacuation dont l’humetar eff ichoreufe & infe&e , 
foulage momentanément l’animal, & prolonge la 
maladie fans avantage pour le malade: il tombe 
dans le marafme, <k les convulfîons les plus vio* 
lentes terminent fa vie le fept , huit ou neu¬ 
vième jour : mais fi le ventre relie refferré , la 
maladie eff infiniment plus prompte; il y a 
anxiété, & l’animal meurt fuffoqué au bout dë 
vingt-quatre à quarante huit heures. U faut prendre 
garde néanmoins de ne pas confondre ces accidens 
avec ceùx de la maladie , appellée étranguillon 3 
& avec ceux qui réfultent de l’arrêt de corps- 
étrangers dans Pæfophage ; accidens auxquels le 
cochon eft très-expofé par fa voracité. 

Ouverture des Cadavres . 

V. Les effets que cette maladie produit dans 
l’intérieur des fujets qu’elle enleve , font relatifs 
à fa durée : les animaux qui périffent dans les 
premières vingt-quatre heures , ont les mufcles & 
les glandes de l’encolure, la trachée-artère Sc le 
larynx, l’œfophage & le pharynx gangrenés: le 
cerveau , les membranes qui enveloppent ce vif- 
cère , & les parties qui le renferment font infiltrées 
d’un fang noir & épais ; tandis que dans ceux qui 
font môrcs de cette maladie, après avoir éprouvé 
les effets de la diarrhée, on trouve ces parties 
N a 
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ïîiOins affe&ées ; mais les vîfcères de la poitrine 
font plus ou moins enflammés ;'- ceux .du bas-/ 
ventre 6c principalement les inteilins , font gan¬ 
grenés de ulcérés, 

Caujcs. ■■ 

-VL Les cardes les plus ordinaires de cette ma¬ 
ladie , font la malpropreté desetoîîs , l’air irifeâ 
que les, anirna.uk y réfpirent ; le défaut ou l’excès 
d’exercice ; les, alimens "âcres & corrompus » qui font 
en fermentation.& qui exhalent une odeur putride ; 
les grandes chaleurs ; la fécherefie , & le défaut de 
boiiTon falubre. 

VIL La, foie eft fouvent épizootique & confe 
tarament contagièufe ; elle Te communique ;non-- 
jfeulement d’un cochon s l’autre, mais, elle infeête ' 
les animaux carnaciers qui mangent la chair ou le 
fang'de. ceux, qu’elle- a enlevés ; des perfonnes 
qu’une avarice fordide a déterminées à dépecer des 
cadavres d’anima.ux morts de -cette maladie , en 
ont été très .fouvent les viûimes, ainfi que celles 
qui ont eu la témérité d’en manger, quelques pré¬ 
cautions qu’elles aient jWifes, d’ailleurs de je-ter 
le cou, la tête & les entraillesdeia bête ; l’on 
pbferve encore, que la chair du cochon affefté de 
la foie * lors même que l'animal, a été égorgé dans 
l’infeant où la maladie s’eit. déclarée, n’â point 
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ce coup-d’œil de fraîcheur qu’a celle de l’ani*»- 
mal qui étoit en fanté avant d’être égorge', elle 
eft blanchâtre , molaffe » & la graiffe eft fans 
confiflance ; l’on remarque encore que l’une & 
l’autre de ces parties ne prennent point le fel, 5c 
qu’elles ne fe confervent pas. D'après ces obferva- 
tions, il eft évident qu’un aliment de cette efpèce 
doit être profcrir r & que l’animal que cette ma¬ 
ladie enlève , , doit être enfoui , ainfï qu’il eft 
preicrit par l’article VI de l’arrêt du confeil du 
16 Juillet 1784. (1) 

Traitement. 

VIII. Quelque foit la malignité de cetteJna- 
ladie, qui doit être regardée comme un véritable 
charbon ; elle n’eft dângereufe dans fes effets & 
dans fes fuites que par ignorance ou par négli¬ 
gence; rien n’eft plus facile que d’en arrêter ie$ 
progrès ; 5 c les moyens à mettre en ufage pour 
cet effet, font de trois efpèces ; éteindre la con¬ 
tagion „ préferver, & guérir. 

Maniéré <Téteindre la contagion. 

IX. On fait trois claffes d’animaux ; la premiers 


: (1) Voyez cet arrêt dans le volume des Injlruliions yg% 
te’rinazres dV 1702 , page 88 & fuivantes. 

N 3 
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eft compofée de ceux qui n’ont aucun fymptôme 
de maladie ; la fécondé de ceux fur l’encolure def- 
quels la foie exifte fans autres fymptômes que ceux 
décrits ( III ) ; & la troifieme de ceux où la maladie 
efi parvenue à fon troifieme période ( IV ) ; on 
fait placer dans des toits féparés & autres que ceux 
qu’ils habitoient, les animaux de la première & 
de la fécondé cîaffe ; on pratique une faffe , con¬ 
formément à l’article VI de l’arrêt du 16 Juillet; 
on y précipite tous les animaux dé la troifieme 
claffe, on les couvre de litiere ou autre paille à 
laquelle on met le feu , ce qui futfoque & tue ces 
animaux fans effufion de fang; on. les couvre fur 
le champ par la terre qu’on a retirée de la foffe , 
on la bat Sc on la comprime le plus qu’il eft poffible. 
Cette expédition faite, on nétoye à fond le toit 
que ces animaux occupoient, & on fe conforme à 
cet égard à ce qui efi; prefcrit pour la définfeâion 
des écuries & des étables. 

Traitement préftrvatif 

X. Les animaux de la première claffe étant ren¬ 
fermés dans un roît propre , on leur appliquera un 
bouton de feu de chaque côté du cou, fur le lieu où 
la foie fe montre ordinairement ; on oindra le 3 
parties brûlées ^ avec du beurre ; on les nourrira 
avec des alimens fains , dans lefquels on ajoutera 
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trois â quatre gros d’antimoine crud, en poudre 
très-fine, & autant de Tel commun / la boiffon 
fera l’eau la plus pure; on la renouvellera fouvent j 
on y ajoutera un plein yerre de vinaigre par feau j 
on pourra auffi la rendre plus agréable , en la blan- 
chiflant avec du fon ou de la farine, foit de fro¬ 
ment , foit de feigle ou d’orge. 

- Traitement curatif. 

XI. Le fuccès de ce traitement dépendant de la 
célérité avec laquelle on extirpera la foie, on ne 
fauroit trop fe hâter de pratique^ cette opération. 

On aflujettit l’animal ; on s’arme d’une érigne 
ou petit crochet de fer emmanche ; on l'implante 
dans l’épatffeur de la peau fur laquelle eft la foie ; 
on tient cet,infiniment de la main gauche; on 
agit de la droite avec le biftouri ou avec un couteau 
à lame étroite , bien tranchant ; on incife , en 
cernant par fon moyen toute la partie malade 9 
on la fe'pare de fon fond & on l’enlève ; on peut 
auffi à défaut d’érigne , fe fervir d’une aiguille 
enfilée , à la faveur de laquelle on traverfeîa foie; 
on l’engage dans le cordon de fil dont on forme 
Une anfe en réunifiant les deux extrémités , dont 
le milieu embrafle la foie; on les tient de la main 
gauche, & on agit de la droite , comme il vient 
d’être dit. 
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La foie enlevée , on examinera le fond de U 
plaie ; s’il eii noir , on y appliquera un bou-‘ 
ton de"feu, on y mettra un peu de foufre , 6c 
on y appliquera de nouveau le bouton de feu. 
Le foufre étant brûlé, o.n panfera avec un peu 
de beurre ou de faim doux. 

L’opération faite , on donnera pour breuvage , 
deux ou trois pleins verre d’infufion 'de plantes 
aromatiques, tels que la fauge , le ferpolet, &c., 
dans chacun defquels on aura ajouté un peu de 
vinaigre, ou quelques gouttes d’efprit de vitriol. 
On ne permettra la nourriture ci-devant prefcrite , 
que le deuxieme ou le troifieme jour; mais on 
^tiendra conftamment devant le cochon malade,, 
de l’eau blanche vinaigrée, dans laquelle on aura 
fait diffcudre un peu de fel de nitre. 

La plaie réfultahte ce l’extirpation de la foie 9 
êc de là cautérifation , étant fur le point de fe 
cicatrifer,, on purgera l’animal, & pour cet effet 
on lui donnera, le'matin à jeûn, deux gros d’aloès 
en poudre ; délayés dans un verre d’eau tiede. 

L’extirpatîôn feule de la foie i fans autre trai¬ 
tement,- fufht pour arrêter les progrès de cette 
maladie, mais nous avons obfervé que les ani¬ 
maux -auxquels on ne pratiquoit pas le traitement 
que-nous venons de prefcrire, revoient maigres, 
chétifs St valétudinaires. ' ^ ' 
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De la Taupe ( i ). 

Par le C. Chabeet. 

La taupe ou talpa eil une tumeur phlegmon 
neufe affez fréquente dans les chevaux, dans les 
mulets & dans les ânes ,- les bœufs y font moins 
fujets ; on l'appelle écrouelUt dans beaucoup d’en¬ 
droits lorfqu’il s’agit de ces animaux. 

Eile ell ordinairement plus dure & plus dange- 
reufe que le ttfludo ; fon liège eit fur le fommét de 
la tête &. à l’extrémité fupérieure de l’encolure, 
entre la peau & les mufcles ; quelquefois .entre les 
mufcles & le péricrâne ; d’autres fois entre le péri- 
crâne & l’occipital, ou les^pariétaux , ou entre les 
premières vertèbres cervicales ; quelquefois' deffus 
&. même deffbus le ligament cervical, dans le lieu 
-où il pâlie fur ces vertèbres fans s’y attacher. 

Ce il à l’efpèce de protubérance qu’elle forme 
dans le lieu où elle paroît, & qui imite affez 
bien la forme d’une taupinière , ainfi qu’aux fufées 


(O Cette maladie & l'opération qui lui eft particulière , 
ont déjà été imprimées dans le Journal d'Agriculture , Janvier 
Février 1780; en les reportant dans notre ouvrage , nous 
y avons fait les additions & les changemens, dont elles nous 
ent paru fufceptibles, ( Note des éditeurs ) 
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& aux routes fiftuleufes que l’humeur qu’elle 
contient fe fraie entre les parties , à peu près 
comme le fait la taupe dans le fein delà terre, 
qu’elle doit la dénomination qu’on lui a donnée. 

Cette tumeur recèle communément une humeur 
frès-âçre & très-corrofive, qui ronge toutes les 
y ; des molles, qui carie, toutes les parties dures 
ç . elle atteint , en fe creulant infenfiblement des 
flrms; événement d'autant plus facile que le pus 
trouve dans le tégument très-compaft de ces par¬ 
ties une réfiftance bien plus forte que celle qu’il 
rencontre dans les interftices des mnfcles & entré 
le tiffu cellulaire, où il fuit naturellement la pente . 
qui lui eft offerte. 

Symptômes . 

Les lignes de la taupe font les mêmes que ceux 
de toutes les tumeurs phlegmoneufes ; elle eft plus 
évafée & elle préfente par' fa figure moins de 
Convexité que le ufiada- ; elle eft. accompagnée 
de tenfîoft ,■ de douleur , de chaleur, de.puifa- 
tïons, &c. Quant à la rougeur, elle doit toujours 
pxifter dans toute partie enflammée', mais elle 
n’eft bien appercevable que dans les chevaux gris % 
dans ceux foupe-de lait, h. dans les autres en 
qui les poils font, comme dans ceux-ci, très-fins 
& très-délicats, ou qui ont du ladre. 
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Caufes. 

Les caufes de cette maladie font le plus fouvent 
extérieures & accidentelles ; car il eft rare que la 
nature faffe des efforts fur la partie où la taupe eÆ 
placée ; le tégument dans toute l’étendue de la ma¬ 
chine , lui préfentant un champ affez vaile pour 
recevoir les dépôts par lefquels elle peut frayer une 
iffue aux humeurs nuifibles qui la travaillent in¬ 
térieurement. 

Ces caufes font des coups, des heurts, des con- 
tufions , des frottemens forts & réitérés contre des 
corps durs, des prefiions confkiérabies, l’ardeur 
des rayons brûlans du foleiî, &c. &c. 

Les chevaux de chârette, auxquels les châretiers 
donnent fouvent des coups de manche de fouet fur 
la tête & fur l’encolure, y font plus expofés que 
les autres ; il arrive quelquefois encore qu’étant 
couchés dans les écuries , & ayant la tête fous 
l’auge, ils s’attrapent fortement la nuque en fe 
relevant, contre fon bord plus ou moins tran¬ 
chant, & donnent ainfi lieu â cette maladie, qui 
ne peut arriver dans les écuries où les auges font 
foutenues par un maffif en maçonnerie qui dêf- 
cend perpendiculairement jufqu’au fol ; les che¬ 
vaux galeux qui fe frottent par - tout', en font 
encore fréquemment attaqués, & on l’a vu auflj 
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' être la faite du frottement de îa têtière du iicoî oa 
de îa bride. 

Quelquefois, elle; fuccè.îe à de* maladies con- 
vulfives & nerveufès , dans lefquelles les animaux 
fe font frappés plus ou moins vivement de tous, 
cotes , telles que le vertlgo, le tétanos &c. ; dans 
ces cas la formation du pus peut aider heureufe-» 

. ment îa terminaifon de la maladie effentielle. 

Traitement, 

On comprend que ce mal a plus ou moins de 
danger félon les parties qu’il attaque , les pro¬ 
grès qu’il a faits, & encore, félon l’état des hu* 
meurs de l’animal. 

La fa ignée dès le principe, l’application des 
catapîafmes anodins & émolliens produifent de 
très-bons effets ; quelquefois la tumeur étant en¬ 
core petite & récente , les iinimens réfoiutifs 
opèrent avecfuccès; mais fi après la formation 
& l’ouverture de l’abcès la fuppuration continue 
toujours, malgré les panfernens méthodiques & . 
les injeftions déterfives qu’on aura mifés en ufage, 
il eff indîfpenfabîe d’en venir à î’opération dont 
nous allons donner les détails. 

Lorfque la taupe eft compliquée avec quelques- 
maladies cutanées, telles que îa gale , les dartres, 
le farcin, &c. oh fent bien que le traitement 



( *>5 ) 

extérieur , quelque bien indiqué qu’il foit, cC 
quelques bons effets'qu’il parorffe produire, ce 
peur fuffire feui pour détruire la maladie , & qu’il 
faut néceffairement avoir recours aux moyens pro¬ 
pres à détruire celles avec lefquelies elle fe montre. 

De Vopération de la Taupe* 

Il n’eft queftion dans cette opération que de 
frayer une iffue au pus dont la colleffion conftitue 
la tumeur qu’il s’agit , 5c qu’il eft toujours urgent 
de vider & de détruire, fur-tout lorfquela ma¬ 
ladie fuppurée a établi fon liège fur la partie Supé¬ 
rieure & poftérieure de l’os occipital; cette matière 
pénétre-t-eilé moins profondément, la taupe eft- 
elle fitùée plus en arrière, ou plus à droite , ou 
plus à gauche du lieu que nous délignons? Il 
fera plus facile'de la vaincre, elle fera plus ac- 
celîible aux inftrumens, & le manuel de l’opé¬ 
ration fe trouvera bien moins compliqué que 
celui que nous allons décrire , & auquel nous 
croyons devoir nous borner ; parce que dans la 
préfuppofition des variations infinies dont cette 
maladie efl: füfceptiblé , fôit par rapport aux foyers 
de l’humeur, foit par rapport aux contr’ouvertures 
diverfes qu’il importe de pratiquer, foit enfin eu 
égard aux différentes fufées que la matière peut 
s’ètre creufé dans les interftices des mufcies , la 
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méthode à laquelle nous nous arrêtons ici, fuffira 
pour donner aux vétérinaires les lumières dont ils 
auront befoin* & qui pourront les guider félon la 
différence des cas. 

Différer de pratiquér cette opération dès qu’elle 
eft indifpenfable , c’eff-à-dire dès que le pus eft ‘ 
formé j c’eff expofer les parties poftérieures de 
l’os occipital à l’aftion corrofive de cette matière , 
qui acquiert tous les jours plus d’aôivité par 
de nouveaux degrés de perverfion. Quelles que 
foient donc les caufés de la taupe , il ne doit y 
avoir d’autre raifon pour différer l’opération , que 
îorfqae lé pus n’a pas affez de fluidité ; en toute 
autre cireonftance on doit feulement attendre que 
l’animal fois à jeun, ou que la digeffion foit faite , 
faufà travailler enfuite fur les humeurs du fujet fl 
le cas le requiert. 

Abbatez l’animal \ affujettifîèz en fermement 
la tête fur une forte botte de paille envelpppée 
d’une couverture ; armez-vous d’un biftouri droit ; 
enfoncez cet infiniment verticalement ( i ) derrière 

( i ) Dans cette opération, comme dans toutes celles dont - 
nous donnerons le manuel, nous fuppoferons toujours, îorfque 
nous indiquerons là direction des parties, ainfi que les dimen¬ 
sions & les différentes directions à donner aux incitions & aiix 
inftrumens, que ranimai fera debout & dans fa pofition na¬ 
turelle. 
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i'apophyfe tranfverfale de l’os occipital, entre le 
ligament cervical & le mufcle grand complexus., 
le dos de l’inftrument tourné du côté de l’apo- 
phyfe, la lame fuivant la direâion du ligament*; 
le biftouri- parvenu dans le foyer de la taupe 9 
prolongez par un fécond tems l’ineifion de quatre 
ou cinq travers de doigt , toujours en fuivant la 
première direâion , cette incifion ne devant uni¬ 
quement que féparer Sc non offenfér ces parties ; 
parcourez enfuite avec le doigt indicateur l’inté¬ 
rieur du foyer , afin de juger de l’état des parties 
léfées ; fi cette incifion n’eft pas fuffifante , faites- 
en une pareille du côté oppofé, & pour cet effet 
changez l’animal de côté ; faites enfuite l’extrac¬ 
tion de toutes les parties du ligament cervical, 
des mufcles grand droit, grand & petit com- 
plexus, qui font ordinairement plus ouï moins 
cariés & fuppurés; examinez avec foin la nuque; fi 
l’os occipital eft carié, ainfi qu’il arrive fouvent 
àuffi , armez-vous d’un cautère-à-entonnoir, & 
eautérifez autant & aufii fortement que les parties 
l’exigent ; ayez foin de conferver & de ne point 
offenier le mufcle petit droit, vu fon union & 
fon adhéfion a 1 ligament capfulaire de l’articu¬ 
lation ne l’os occipital avec la première vertèbre 
cervicale*: s’il eft endommagé, le mal eft très- 
xedoutabie ; prenez en çonféquence tous les 
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moyens de le conierver, h n’en emportez que îs 
moinsquM vous fera poffible ;^vous devez avoir 
encore plus de .circonfpeâion & plus de ména¬ 
gement à l’égard du ligament qu’il recouvre. La 
fe&ion complette-du ligament cervical ne feroit 
pas moins fuueite ; ayez encore .attention à ne 
détruire que le moins que vous pourrez cette 
portion en partie charnue & en partie tendineufe 
du mufcîe .grand, complexus qui s’attache à l’emif 
r.ence tranverfale de l’os occipital, elle ed: après 
le ligament cervical un des principaux agens 
defhnés & prépofes a la fufpenhon de la tête. : 

Toutes ces opérations , quelque difficiles & 
quelque-graves qu’elles puiffent être , ne fuffifent 
pas encore pour donneriffue au pus ; pratiquez 
donc üne contr’ouverture , car il efl important 
que la matière ne puifle féjourner en aucune 
maniéré fur les parties délicates clu fommet de la 
tête ( i ). Enfoncez la pointe d’un bffionxi courbe 
à deux ou trois travers de doigt de la partie 

(i) Nous avons vu p-ufieuts pheyaux tomber & périr 
comme s’ils euffent été fraopés par îa foudre, attendu i'intro* 
jtniffîon ou l’intusTufception de la matière îa plus déliée de la 
taupe* au travers des porofités dé l’os occipital, ou au travers 
des ligamens capfu’airés qu’elle a voit défunis ou perforés J 
cétte-matiere ayant çsxrcdé les metunges, Sc oltenfé ia moelle 
allongée. 


moyenne 
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moyenne de l’une des incifions longitudinales 9 
e’eft-à-dire , entre l’apophyfe tranfverfe de la fé¬ 
condé vertèbre-cervical e& le bas de l’oreille ; di¬ 
rigez Tinftrument obliquement de bas en haut, à 
l’effet de paffer fous la portion du complexus qui 
s’attache à l’occipital, de n’incifer que le milieu de 
laponévrofe du mufcle fplenius , & la partie fupé? 
rieuredu petit oblique ; la pointe du biffouri arri¬ 
vée dans le foyer, ce dont vous vous affurerez de 
l’autre main que vous aurez placée pour cet effet" 
dans l'une des premières incifions entre le liga¬ 
ment cervical & les mufclês fplenius & comj 
•plexus, retirez î’inftrument, en appuyant fur la 
lame en -contre-bas , à l’effet-de couper. tranfver- 
faieme-nt^ le petit oblique, ainfi que. la portion 
fie 4 ’aponéyrofe du fplenius. & du co.mplexus 
qui le recouvrent ; prolongez cette incifion juf- 
qu’au. mufcle cinquième^, de Toreille externe ; 
majs . ayez encore attention ici de ne pas offenfer 
ce n^fcle ,attendu la parotide qu'il dérobe.; faites 
.tendre, .enfuite le nez à l’anima] , afin de mettre 
toutes les parties nvufculeufes, fervant à l’exten- 
ffon de la tête dans le relâchement, & de vous 
.procurer ainfi les moyens d'examiner plus à fond les 
progrès du pus, & de reconnoîtreIes ; brides & les 
culs de facs à détruire ; cela fait, tournez encore 
l’animal & pratiquez .en autant du côté oppofé. 

Année 1791. O 
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La diitance que l'on pbferve entre cës i-ncUions, 
Voppofe à ce que h plaie de l’un 8c de Pautré côté 
du ligament cervical, ait la forme d’un T.'Cette 
diftânce eft occupée préeifémènt par cette efpèce 
de tendon du rnufcle complexüs que noüsavons dit 
ëtire;t rès-eflfentielà 1 a fiifpéofîon de 1 à tèkê , q+lf feft 
de plus recouvert d’une forte portion du fpiêniits j 
crû peaucier , & des t'égumens, ce qui .augmente 
tPaütarit là fotCè de cette partie. Nous d^fervîerdn* 
qu’il efi-d’autant plus ■èÏÏentiel de conferver toutes 
‘fces portions', que la longueur & la difficulté c^-e la 
diire:font fou vent en raifon de leur débilité, 8c de 
leur de'ftrucfùn. 

: Nous ajouterons que la force de rhemÔFrfià-gie, 
%ûi ëft îciffinefiiite des intifions & dés ampuïàtïôhs, 
tve doit pas alla rmer ; “cârf lés: Vaiffeaüx q al ÿ ont été 
ex pôles , ont, -lorfqùe' i’anirhal eâ- Couche, -& qùè 
la tête éït en Arrière, unedibérté dans^eur jeu qu’ils 
jft’éjpVôüvent qdUs' lorfqti’àl éffi -dëbout -, -&vqae -là 
'testé eâ'fu^pôrtèefpatlesorgàhês qui ; ën êfeéffifent 
i’êx'tenfio'n ; 'aloïsles ‘mùfcles ëtanf fortement'ap¬ 
pliqués les uns contre les autres, prefTent-îés vaif* 
féâùx, & le fang qui couîoit abondamment dans 
ïë terns de ropéfarion , ne fine p-refque plus 1 'dès 
qtie l’ânïmal efl: levé ; fi cependant quelques vaif- 
ïëatix devenus variqueux ou cotiiidérables , pair 
Tatjord du fang dans la tumeur, étoient Ouverts -, 
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& fourniffoient beaucoup de -fang, il faudroit en 
faire la ligature pou^ plus grande*fureté. 

Quoiqu’il en .doit, l'opération faite, baflinez , 
étuvez, lavez r &c douchez les pa rtie s opérées, avec 
de l’eau fraîche; augmentez-en la fraîcheur par 
l^addition de quelques onces de fel ammoniac , % 
l'effet de fortifier les parties;, de les défen-. 
dre contre l’abord des hurheùrsr Séchez les par-r 
ties mouillées f : procédèz- au! panfement.^ Il 
confifte dans rintroduftion, de; plumàeeaux? doux* 
& molets , faits d’étoupes fèches .,;au -moyendefi»* 
quels vQus-remplirez: 2arâ$L&&mt léscvfidé^ffèii^ 
plaie , ayant attention de né la.garnir ni -trop-, ni 
trp p-peu C; ida «s 1 a pyeermer ica s ^il’inifl a m mjmonTfe- 
roit à craindrf ; dans le fécond rhémorrhagie'pQUfb 
roit avotehêu.iSi..vous avez étiï'dans la néçefEté^ 
cautériferd’os.roccipital, garniffezda partie brûlég, 
d’un plumaceauï^bibé.ffèffenjs^ide térébenthine- 
ou de-telrâtsse' cbéssanapffrê ; 7âpphquéz le b-undagé 
coîwerftif 4 l è dai pàraie cfiipériéu ces de l’encdluîe^iÿl 
ffefl®êilêv^ 94 eîïhalàéé,-fou tenez-lui. lai.téte.-avse* 
autant âmêjtceiquëj <üad*êiiee a huLdetpreve n h -des 
efforts & des contre-tems , fouvent trèsrdangfèteux,’ 

( ! ) Voyez la ddrnption 6: la figure,d e ce bandage dans 
YEjfai fur les appareils & fur les bandages propres aux qua¬ 
drupèdes ; par Bourgelat. Paris * lmp. royale* 1770. 
£rc-8 Q . page 112 , planche VII. 

' O 1 
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oondmfèz-ît à fa place, foute nez-‘le,s’il chancèle 
s’il a perdu beaucoup de.fang, & s’il eft éxtrême-J 
mënt forble , donnez-lui. un cordial ,1e. vin. à la 
dofe d’une pinte eftle meilleùr cèle pkis commun; 
s-’il'aau contraire- beaucoup de jfoxce.,' & s’il .a, 
■perdu peude fa*ig. Jt faites-lui une faighée ; atta-{ 
chez -le à deux longes^ 3-;pour qu’il ne'fe eouçbei 
pas ,dans:laîcfa1nte'jdedlbé!mQrrlïa^e ou des efforts, 
^ü’ibpourrbitifaiïë-erï fé relevant,* çejui.'donne-z-.à- 
manger que: fix; lieu res auinoins, après l’opération^ 
Zè ^e'scés'-pr^wersl^rmsepsffoient légers-; d’une, 
jda^^bfvaÉÉ&'Vtdfe^ed’-eàu, blanche , ; le fon ^ 
lés navets euitst^&Gi &c. • nohnaps rnsys f 
-eO-’àprèâî les ÏÏétaifst que nous, venons^ idp ; donner 
detoenrte bpéia’rioù/dnient qu’elle, 'ne p<g#;êîres|#a,- 
isquée- avec fuécè^|)qUè par .un ; 
êdque qnicon qiæ>'lj%fïtre pre ndjr ohpfëèts’l coonolrrô 
fsÆm&eài lêérgafflà^drK^d'aapartifé fur à âq uelfe 
ïlgopèrei, Ærokpciqqâr jiâfqu®::d® hs, vieàd’animai» 
Î^Opiseifcdvitons donc aies pfbpffiîésakéÿia^rg^Bflis 
promptement aux gens, de l’a&t 1 dans. I ce.tte> c.ire@nft 
fmScepcommeijckhs une foulé.dlautmsthon, mçârig 
impOr-tanteSï^Oij me mohÿîifrr ; , ;# r:Vflé 
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Du Crapaud dans le,«Mouton. 

Par. LE C. C HABERT. 

T j f. s bêtes à laine font.très-fujettes au crapaud , 
mais cette maladie eft infiniment moins dange- 
-reufc & plus facile à guérir dans le mouton , que 
.celle que nous nommons ainfi dans le cheval. 

îLa nature de . cet ulcère paroît néanmoins la 
même dans ces deux efpèces d’animaux ,* dans l’une 
Ik dans l’autre, ce font les fibres de l’ongle qu’une 
matière ichoreufe & fétide à déforganifées, a ren¬ 
dues mol a fies, filamenteufes , fpongieufes , fanieu- 
fes , & extrêmement douloureufes. Cette matière 
attaque non-feulement l’ongle, mais encore elle 
offenfe l’os, du pied & l’aponévrofe du mufcîe pro¬ 
fond, elle les carie, elle les ronge & les détruit 
avec autant d’aâivité qu’un véritable caufiique, 
en forte que les ravages qu'elle opère, fopt en 
raifon de. fon féjour fur les parties. 

Cet ulcère efi plus douloureux dans le mouton 
que dans le cheval. Les bêtes à laine qui en font 
affeâées boitent tout bas , tandis que le chevabne 
boite que lorfque l’ulcère dépaffe par le prolonge¬ 
ment de fes fibres, le niveau de la paroi du fabot : 
cette différence vient de ce que la fêle du cheval 
eft infiniment plus enfoncée que celle du mouton. 

O 3 
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Symptômes. 

Les fignes du crapaui-ô ans les bêtes à laine font 
à peu près, les mêmes qui indiquent cette maladie 
dans le cheval ; on la rèco,nnoîtàla molefiedela foie 
qui eft fpongieufe & fibreufe ; mais, cette mole fie 
né s’obferve que dans certains points de Ton éten- 
due, &.principalement fur l’un de Tes bords ; celui 
du dedans y eft très- fujet, alors la matière gagne 
entre les deux fa bot s & elle attaque la peau qui les 
unit; la partie du fa bot répondant â celle de la foie 
afièâée du crapaud, participe plus ou moins à la 
maladie, la matière pénétre dans lés feuillets qui 
FunïiTent à Fos du pied , & il éft a fiez- ordinaire 
que cet os fort oflfenfé par cette même matière, fur- 
tout fi le crapaud è fi; très-ancien, en ce cas toute 
la foie eft en quelque .maniéré décompofée, elle 
s’arrache & faigne au moindre tiraillement; l’ani¬ 
ma! foufifre prodigieufément, il ne peut fe fervir 
de l’extrémité malade , il refte toujours couché , il 
eft trille 5 dégoûté , fon flanc éft agité , & la fièvre 
eft plus 6u moins forte. 

L’humeur que fournit cet ulcère, eft noire, 
d’une' odeur très-forte & très-fétide. 

Caufes. 

, Les caufes qui donnent lieu à cette maladie, font 
prefque toujours extérieures ou locales ; elles dé- 
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pendent le plus ordinairement de la féchexefTe Se 
de la chaleur exceffive du fol, foit que cette dha-. 
leur provienne du foleil, foit qu’elle dépende dç 
la fermentation du fumier fur lequel on laiffe fé<; 
journer les animaux, foit enfin qu’elle foit due à 
quelques autres canfes particulières. 

Les troupeaux qui paiffent fur un terrein fablor 
«eux , y font très-fujets, par la raifon que le fable 
ufe promptement l’ongle, & qu’il s’infinue faci¬ 
lement entre les feuillets & les petites fentes <k c.te- 
vaffes que la Téchereffe y occàfionne , fur-tour fi 
les animaux refient long-tems dehors . & s’ils par¬ 
courent beaucoup de chemin dans la journée. 

Traitement. 

La cure de cette maladie efi facile, 8c,d’au* 
tant plus prompte qu’elle efi moins négligée ; il 
faut vifiter fou vent les pieds, des animaux , afin 
de ne pas attendre , pour les traiter, que le cra¬ 
paud ait fait des progrès ; car ne l’entreprendre 
que lorfque l’animal indique par la douleur, la 
chaleur 8c la claudication , qu’il en efi affeâé , 
c’efiTexpofer à maigrir, à fubir des opérations 
douloureufes , & un panfement d’autant plus long, 
que . la maladie efi plus ancienne. 

Dès que l’on s’apperçevra -qu’un mouton efi 
affecté du crapaud, il faut lui tremper lè pied dans 
O 4 
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Peau tiede; dans laquelle on le laiflfera fejournér 
une depai - heure ; on le retirera de l’eau, on 
l’examinera bien ; on enlevera avec un canif bien 
tranchant, tpute la partie de l’ongle , foit de la 
foie, foit du fabot, qui fe trouvera affeêfée du 
crapaud; l’opération faite, on remettra le pied 
dans la même eau chaude , dans laquelle on le 
laiffera faigner pendant un quart-d’heure environ,; 
on le retirera de l'eau ; on l’effuyera bien ; on 
panfèrà la partie opérée avec un plumaceau im¬ 
bibé d’eau de Rabel ; on enveloppera enluite tout 
le pied d’un' câtapiafnie fait de* mie de pain & 
d’eau, ou de feuilles de mauve, ou de violette, 
ou d’épinard , fuivant que l’une ou l’autre de 
ces fubftances fe trouveront plus facilement & 
plus commodément. 

Ce panfement, l’eau de Rabel êc le cata- 
plafme feront renouvelles le lendemain ; on fe 
contentera par la fuite de renouveller le pluma¬ 
ceau imbibé d’eau de Rabel 7 jufqu’à ce que l’on¬ 
gle foit raffuré & qu’il ait acquis fa confiftance 
naturellece qui à lieu au bout de trois à quatre 
jours au plus, fur-tout h les panfemens ont été 
pratiqués dès le principe du crapaud. 

Lorfque la maladie eft plus! ancienne, l’opéra¬ 
tion & le panfement fé pratiquent de la même 
maniéré , toute la différence confifb en ce que 
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l’on eü obligé d’amputer toute la foie, & une 
plus ou moins grande partie du fabot ; car il im¬ 
porte effentiellement de ne point ménager ces 
amputations, par la raifon qu’une fois que l’ongle 
eft attaqué de cette maladie , toute génération lui 
elï interdite, & que c’eft expofer l’ongle iain à 
être affeâé , en confervant une partie de celui qui 
eft vicié. 

L’animal opéré & panfé, doit relier dans la 
bergerie , jufqu’à ce qu’il ne boite plus. Il eib 
ordinairement en état d’aller aux champs au bout 
de quatre, cinq, fix, fept & huit jours au pJus- 
tard ; mais li l’on fe preffe de le faire fuivre le 
troupeau , on le fatigue , on le fait dépérir , & on 
retarde prodigleufement la guérifon ( i ). 

(1 ) M. Regnier * vétérinaire, a vu un mouton élevé chez 
un particulier à Paris, être affecté du crapaud. Ce mouton 
étoit prefque conïhiuellement couché près du feu. M. Ré¬ 
gnier ne connoiffoit point encore cette maladie dans ces ani¬ 
maux : il fit prendre des bains, il amputa toute la portion de 
l’ongle qui fe trouvoit deffoudée par la matière, & il fit laver 
fbuvent les parties malades avec l’égiptiac diftous dans l’eau, 
lie mouton fut guéri au bout de dix jours. ( Note des éditeurs) 
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De l’Aggravé dans les Chiens. 
Par le C. Hüzard. 

î_i AGGRAVÉ efl: une maladie des chiens, que 
les cynographes & les théreuticographes ont tous 
dénommée , mais qu’aucun n’a décrite. Ils laiffent 
fous-entendre la maladie qu’ils expriment, par la 
caufe qu’ils lui alignent; ils ont toujours cru parler 
à des lefteurs au fait de ce qu’ils vouJoient dire. 

Les auteurs, les chaffeurs, les piqueurs & les 
valets-de-chiens ont encore défigné cette maladie 
par les termes de boiterie.; crevaffes- aux-pieds t 
pieds échauffés ; Ven gravé ; chiens deffolés, chiens- . 
fcurbus » chiens-engravés ; pieds-engtavts ; chiens - 
las , chiens-fatigués ; les cloches * &c. 

Symptômes . 

Un chien aggravé eii celui dont les pieds font 
fatigués par une marche longue pendant une grande 
fécherefïe ; par des chafles dans des terreins fablo- 
neux , pierreux, échauffés.,, &c. ; ou pendant.Ja 
neige & les glaces ; qui font devenus douloureux, 
roides, très-chauds, engorgés, rouges , enflam¬ 
més , crevaffés; dont les foies font uiées, amin¬ 
cies , faignantes, &c«- 
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Cette maladie peut être comparée â celle qu’on 
appelle cloche ou cloque dans l’homme , & qui fe 
forme fous la plante des pieds, après une marche 
pénible ; elle a auffi beaucoup de reffemblance 
à la fourbure des chevaux , cl elle produit les 
mêmes effets. Il fe forme des cloques ou ampoules 
fous la foie du chien , comme dans le cheval àl 
fe dépofe une plus ou moins grande quantité de 
férofité fous cette partie ; les ergots tombent-quel¬ 
quefois , comme la chute du fabot peut être la 
fuite de la fourbure; la roideur des jambes du 
chien , la difficulté de fe foutenir debout, les dou¬ 
leurs vives qui le forcent à crier, lorfqu’on veut 
le faire marcher , je rejet de la malle fur le de¬ 
vant, quand ce font les extrémités pofférieures 
qui font attaquées, & fur le derrière, quand ce 
font les extrémités antérieures ; l’efpèce de para- 
lylîe du train de derrière Sec. , accompagnent 
auffi Y aggravé ( i ). 

Les fuites n’en font cependant jamais auffi 
dangereuses pour le chien , que la fourbure pour 
le cheval; mais elles ne le mettent pas moins 
hors d’état de marcher pendant plus ou moins 
long-tems, fi le mal eff confîdérable , ou fi on ne 
fe hâte d’y remédier. 

(i ) Voyez la defeription de la fourbure , ci-devant, 
page 127. 
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Traitement. 

Lorfque ce mal eft léger , la nature a pourvu le 
chien d’un baume efficace pour le faire difparoître 
promptement, il lèche continuellement fes pattes ; 
l’inflammation 8 c la douleur diminuent & ceflent 
bientôt, les cloques & les crevafles qui les fuivent 
fç deffechent, & l'animal ne tarde pas à être guéri. 

Mais fi les accidens font plus confidérables ; 
fi les crevafles font fàignantes, ou laiflent échap¬ 
per une férofité rouffâtre qui annonce toujours l’in¬ 
flammation ; fi la chaleur , la douleur & la tenfion 
font éxceffives , fur-tout après les premiers inftans 
de repos ; fi le chien eft toujours couché, s’il ne 
peut fe tenir debout -, crie & fe plaint, en tenant 
fes pattes en l’air & écartées , le lâchement feroit 
infuffi'fant ; il faut avoir recours à des remèdes 
pîüs aâîfs. Ils font encore les mêmes que ceux que 
l’on emploie pour la fourbure des chevaux; comme 
'eux ils' varient félon les auteurs qui les ont pref- 
crits ; mais les uns & les autres font toujours tirés 
de la cl 3 fie des temperans, des difcuffifs & des 
réftrinôifs. ■’ 

Prenez douze jaunes d’œufs, délayezdes dans 
quatre onces de jus ou de décoôion de pilofelié, 
ou dans la mêmè quantité de jus ou de décoflion 
de pommes de grenade dans lé vinaigre , ou enfin 
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dans du vinaigre pur; vous y ajouterez quel¬ 
ques pincées de fuie de cheminée en poudre très- 
fine ; vous mêlerez bien cette efpèce de Uniment ; 
vous en frotterez les pieds du chien ; vous en im¬ 
biberez des linges avec lefquels vous les envelop¬ 
perez ; il ne tardera pas à être guéri. 

Du Fouilloux a prefcrit ce remède il y a plus de 
deux fièeles , âc il a été copié par tous ceux qui 
l’ont fuivi, fans être cité par aucun. ( La Vene- 
rie;Poitiers (1560); in -4°. page 269). 

M. de Champgran.d en indique un autre. Pilez 
un oignon blanc dans un mortier, avec une poi¬ 
gnée de fel & de fuie; exprimez-en le jus fur 
les çrevaffes * après les avoir lavées avec du vin 
chaud. Ç£tq£té de. vtm.rie. & deçhaJJ'e ; Paris., 1769; 
i/z-4 0 . £?ge. 2 '$ ), , , l 1 : ’i 

. iM. le, .Penier dt ■la.Cpp.tein^ .preiqpt le fuivant» 
prenez.,de l’huile de tartre & ( appliquez-en deffu.s 
&.deflou? les, pieds ^ particulièrement autour des 
doigts : Sg. autour des ongles ; le lendemain l’ani¬ 
mal eft guehi. Il ajoute que pour empêcher le 
chien d’a rracher avec les dents les linges avec 
lefquels. on aura enveloppe les pieds r aggravés , il 
füffit de défi inibiber entièrement d’huile de tar¬ 
tre , & qu’ih n’ÿ touchera.: point. ( Venerie Nor- 
piande ; Rouen , 1778 ; in- 8°. page 423 & 424 ). 

MM, Defgraviers fubftituent les blancs d’œufs 
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& rejettent l’emploi des jaunes ; ils mettent J e 

mélange dans'tin pot ,'dâns' lequel il fofit : trem¬ 
per 1 és ; panes du chien. {'L'Art du valet de limier f 
Taris ', 1784 ; in- VI.. page lia). ' 3 " J ' 

Enfin; piufiéürs piqueurs & valets-de-chiens, 
font fondre deux once's de fel ammoniac dansi 
fine pinte d’eau , & ils y ajoutent un demi-feptier 
d’ëau-de-vie ou de vinaigre ; ils BaffinêntTouvent 
les parties malades avec cette liqueur a&ive , dont 
la première application e'it très-douloureufe, mais 
dont l’effet e Ct très-prompt. 

On fenf au furplùs qué'fi'là^fiatr^ùê, l’infîam- 
mation & la douleur donnoient lieu à la ‘fièvre y 
îî feroit prudent'de faire 'précéder l’application 
de ces remèdes, par là faignëè ( 1 )& que pen¬ 
dant leur emploi, le chien doit être 'ténu à la 
àiefëv On ffii' ffdrineri du 'pëtit-lait ou du"lait 'de 
bèirrfé., â diféréuôn'& " pour toute nc?iff nruré ; 
pendant quelques parsyfi- là 'fièvre''"'ë:T’accorry 
pagneê' de constipation oh Mï J fftà 3 ]$ëfrdré des 
îavem'ënS- 'émolliens.' ’ 

(■•1 ’J ! &ü-éràâïe t3sàs"fe $tÇnna& 

rëi forix Patïftee j 79V ppage 97, !& détails 'relatif* 

à la laignéé des différeris animaux domeftiques/: ' Z . va 
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TROISIEME PARTIE. 
Observations et Dissertations sur 


TOUTES LES PARTIES DE L’ART 1 VÉTÉRINAIRE. 

&e la maniéré de rédiger les obfewàtions d§ v 
' - Médecinervitérinaîre. \ 

L’A RT de guérir les maladies, des -animaux-, 
comme celui de guérir les mlgiadies de l’iiomtne , 
neft que le réfultat d’une infinité-,d’expérien ces 
qu’il faut (avoir apprécier, & qu’il importe beau¬ 
coup de réduire à leur jufte valeur. Orra vu dans 
l’Introdu&ion de la fécondé Partie quels étoient 
les principes généraux , propres à diriger Parti fte- 
véférinaîre dans l’étude de la pratique ; nous don¬ 
nerons ici les détails les plus néceffaires pour la 




(2Î 4 ) 

fe'da&ion particulière des obfervations que lui eu 
fournit habituellement le cours. Il en ert qu’il ne 
doit pas négliger, parce qu’elle's font uniques, & 
il en eft d’autres au contraire , auxquelles il ne 
doit pas fefoumettre aveuglément, parce qu’elles 
font en géand nombre. Une obferVation nouvelle, 
quoiqu’elle foit fans appuifait un bien , en ren¬ 
dant plus attentif fur un objet, <k en retenant 
l’imagination fur les différens details du même 
objet. Pîuïïeursobservations réunies&qui tendent 
au même but produifent une utilité réelle , en 
conftatant une', vérité , foit dans le général(oit 
.dans le parpicylier. t 

Les différentes parties de la médecine vétéri¬ 
naire; font liées par l’obfervation ; Fart lui-même 
'é-â nn^îfèlfôéàd^â&me^oi^ tobte fa force qd’a là 
réunion de toutes: fés brançhek,C’efUa fcience des 
faits, & par conféquentla fcience par excellence. 
Elle" rie 'pofte-psi fur des fuppo-fitiôns gratuites & 
dél'déinnïbns-arb^âirés 'êlle'- r êfoàppüÿée fur Une 
fü'cCëffion -nôn-intéfrorhpué''de faits , & fur l’au- 
torhé irréfragable des temsïqûi ne Font pas 1 dé- 
îfiëntîéi 3 ITés > vérités mathématKjiies^fdrît èxaâës -, 
mâîs nbiràitesf lès- vérités-die nëtrêart-font fî|nples : j 
inàis; très^ütiles ;■ elles condüifènt ■librement! z la 
téfïrtude èn -'marcbânt d’obfêtvations en obféri- 
Varions*- & en offrant iinë infiriîté £ ee- : traits ; dè 

lumière 
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lumière qui éclairent fans éblouir s & qui ne font 
voir lés objets que pour découvrir des vérités. 

De la rédaction des objervadonsparticulières . 

I. ( i ). Les obfervations de médecine vétéri-* 
naire pratique , peuvent être divifées en deux 
çJaiTes. Les unes , font ifolées & ne contiennent 
qu’un feul fait ; les autres en comprennent un 
plus grand nombre. Quoique les premières, pa- 
roiffent faciles, parce qu’elles rfe font qu’un ex- 
pofé fuecint, elfes exigent cependant beaucoup 
de précifion Sc de connoiffances de la-part de celui 
qui les rédige. Il eft fur-touè important qu’il fe 
dépouille de tout efprit de fyftême ,• Sc qu’il ne 
cherche point à donner des explications, lorfqu’il 
ne doit s’occuper que du fait Sc des circonÆances 
avec lefquelles il a une liaifo.n immédiate. 

i®. On indiquera tout ce qui peut influer fur 
la maladie, ^quoiqu’étranger à l’animal malade t 
tel que la faifon, le climat* l'état du ciel, Sc les 
maladies régnantes , fur l’homme Sc fur les autres 
animaux. 

2°. On fera mention de ( Ia caufe de la maladie, 

( i ) Tout ce qui fuît eCt extrait du Plan publié par la 
fociété de médecine de Paris, fur la meilleure manière cPob- 
ferver. Préface du premier volume de Jef mémoires, aimée 
1776 , page xxviij 6* fuiyantes . 

Année 1791, P 
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s’il y en a une apparente, &c on fe fouviendra qu’il 
eft très-dangereux d’en indiquer une incertaine. 

3 0 . Le tempérament, l’âge, le fexe , Sc l’état 
antérieur Sç habituel des animaux malades, feront 
expofés avec foim 

4 0 . On fera une attention particulière à Fin- .. 
vafion de la maladie; on en tiendra un journal,, 

5c on en décrira , jour par jour, les fyfnptpmes* , 

5°. Oh indiquera dans le même ordre , la na¬ 
ture S: Tadminifiration des remedes, & leurs 
effets. 

6°. Les accès ou redoublemens, les intermif- <i 
fions, les mouvemens critiques & les récidives, 
feront notés avec foin. 

Enfin , nous engageons tous ceux qui voudront 
bien nous envoyer des obfervations de médecine 
vétérinaire , à les rédiger le plus brièvement qu’il 
leur fera pofiïble, êc â n’y mêler aucune confidé- 
ïation étrangère. " J 

Des maladies en^oo tiques. 

Iï. Il y a dans chaque pays des maladies qui lui 
font particulières, & que l’on appelle en^ootiquesj, - 
on doit en chercher la caufe dans la nature du. fol, 
dans la température du climat, dans les qualités I 
des alimens, de l’eau, ou de l’air, dans le genre de 
travaux auxquels on emploie les animaux, dans 
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quelques coutumes vicieufes, ou enfin dans une 
contagion qui ,-fufpendùe pendant quelque tems * 
pourroit fe reproduire à certaines époques. Si dans 
la recherche que l’on fera de la maladie , on n’en 
trouve aucune que l’on puiffe afîigner .d’une ma¬ 
niéré pofitive , on doit fe faire un devoir d’en con¬ 
venir. On déterminera l’âgé & le fexe des animaux 
qui y font les plus fujets : il eft fur-tout bien eiTen- 
tiel de faire la plus grande attention à toutes les 
circonftances qui précédent'& qui accompagnent 
le développement de ces maladies. 

La marche que l’on doit fuivre dans leur des¬ 
cription , eft la même que celle que nous avons 
indiquée dans l’article précédent. On tf oubliera 
pas d’indiquer les remèdes qui peuvent être em¬ 
ployés avec fuccès dans les ÿffétens département, 
pour le traitement de ces maladies. 

Des maladies épizootiques. 

III. L’influence des faifons St des fubftances 
alimenteufes, eft la même pour les animaux que 
pour l’hbmme ; les premiers, encore beaucoup 
plus près de la nature, doivent même en être 
plus fufceptibîes, ayant toujours l’ouverture des 
nafeaux &t celle de la bouche, appliquée contre 
terre, & cachée parmi lès végétaux dont elle eft 
couverte, fe nourrifTant d’ailleurs de fubftances, 
P s 
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que la fermentation & la cuiflon n’ont point éîa- 
- borées, les vapeurs que la terre exhale, ôc les 
vices des plantes doivent leâ aflfeêîér d’une manière ' 
immédiate; c’eft au(h ce qui n’arrive que-trop" 
fouvent. Quelquefois c’eft la gorge qui s’enflamme 
& qui fe gangrène avec rapidité ; quelquefois -la 
fluxion cathafralé 5 c maligne fecj-orte vers les vif- 
cèrés- que la poitrine renferme. On a fouvent vu 
leur tête frappée commeid’une éfpèce de vertige; 
quelquefois de ventre s’enflamme, fe tend,, de- , 
vient douloureux, & fe refferre fortement , ou bien - 
if fe relâche outre me f are. 

Mais ces maladies ne font pas les plus dange- - 
reufcs qui pmiienr attaquer le bétail. Lorfqu-’il fur- 
yient une tûmeux charbonneufe au -poitrail, ou æ 
dans quelqu’autre partie du corps, ou bien lorfqu'il 
fe forme une veille, od un ulcère gangréneux dans 
l’intérieur de la bouche, la' maladie eft alors très- 
grave & très-communicative. Le prognoftic efl en¬ 
core plus fâcheux, cl le pays eft menacé d’un fléau 
plus funefte, lorfqü’on eft forcé de combattre cette 
cruelle épizootie , qui porte prefque toute fon ac¬ 
tion vers les eftomacs dont elle engorge les cavités ,: ; 
dont elle corrompt les fues, dont elle altère les : 
membranes, 8c qui étant accompagnée de prefque 
tous les fymp tomes & de tous les dangers qu’en¬ 
traînent avec elle les fièvres les plus malignes, fe 
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termine quelquefois par une dépila'tion totale,■ & 
allez fouvent par une éruption galeufe très-abon¬ 
dante & rarement par des dépôts. Ce font les rava¬ 
ges dé cette affreufe maladie qui ont,fixé l’attention 
du gouvernement, & qui lui* ont fait délirer que 
tous les favans veuillent bien s’occuper de l’art vé¬ 
térinaire , & ne point regarder comme au-defîbüs 
d’eux une fciencëqui peut les mettre à-portée de 
rendre à l’état les-fervices les plus-importans. / 
Afin que ceux qui pbferveront des épizooties 
foient plus à portée de remplir les vues qu’o,n fe 
propofe, on leur mettra fous les yeux une fuite de 
queflions, auxquelles ils voudront bien répondre 
le plus exactement qu’il leur fera poffible. 

On demande : i°. Quelle eft la fituation de 
la commune ou régné l’épizootie , & quelle eâ 
la nature du fol? • 

i°. Quelles font les eaux dont on abreuve le 
bétail, quelles font lesdimenfions & la nature 
des réfervoirs qui les contiennent? 

3 0 . De quelle qualité font les pâturages , & 
quelles plantes y croiftent le plus communément? 

4°. Quels font les fourrages & les grains qu’on 
leur donne dans les étables il 

5°. Y a-t-il eu des pluies abondantes & des inon¬ 
dations ; ces inondations ont-elles duré îongtems; 
quels effets ont-elles produits furies fourrages? 

h 
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6°. Y a-t-il eu de la féchereffe ; a-t-elle duré 

longtems ? 

7°. Quelle a été la conftuution du tems pendant 
la fauchaifon & pendant la moiffon, & qu’en eft-il 
réfulté pour la qualité des fourrages & des pailles? 

8°. Les circon&ances ont- elles obligé à forcer le 
travail du bétail? 

9°. La maladie s’annonce-t-elle par des ligne» 
avant-coureurs, & quels font ces lignes? 

I0 Q . La maladie débute-t-elle par dés finirons, 
par le froid des cornes &; des oreilles , par la perte 
de F appétit? ■ 

ri 0 . La chaleur fuccède-t-elle bientôt au froid, 
eu n’a-t-elle pas été .précédée par le friffon ? 

12°. Les animaux relient-ils couchés , fans pou¬ 
voir fe tenir fur leurs jambes? 

13 0 . Ont-ils la- tête baiïe, & comment la, tien¬ 
nent-ils quand ils font couché^ ? 

14 0 . Leufs yeux font-ils-rouges , larmoyans, ou 
chaffieux? ‘ 

15 0 . Ledrs nafeaùx font-ils fecs; ne fe fait-il pas 
par ces ouvertures; un écoulement d’une humeur 
muqoeufe ou y fanieufe.? - 

16 0 . Leur langue eft-elle dans l’état naturel, ou 
tres-rouge, ou couverte d’un enduit jaunâtre, ou 
brun , ou humide .; ou eit-elle fèche , ou chargée 
de quelques tubercules", de quelques vefïies ? 
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17®. Leur gorge eft-elle enflammée, ou char¬ 
gée d’aphthes ? • 

18°. Y a-t-il des enchifrènemens Sc des efpèces - 
.d’éternuemens ou d’ébrpuemens ? 

19®. La toux fatigue-t-elle l’animal, Sc cette 
toux eft-elle fréquente ? 

20°. Les flancs font-ils agités & battent-ils ? 

2i°. L’animal eft-il très-fenfible, quand on lui 
touche cette région, l’épine, le ventre, ou la 
croupe ? 

22®. Y a-t-il fur la furface du corps quelques 
pullules ou tumeurs ? x 

23®. Le poil eft-il terne , ouhériffé; ou fe dé¬ 
tache-t-il aifément fous l’étrille , ou même fous 
le bouchon de paille dont on. frotte le corps ? 

24°. L’animal eft-il beaucoup altéré ; ou refufe- 
t-il toute forte rie boiffon ? 

25°. Rumine- t-il ? r 

26°. Rend-il fréquemment fes urines, & quelîe 
eft leur confiftance & leur couleur ? 

27°. Ses déjeâions font-elles fréquentes, ou 
rares ; font - elles naturelles , ou fèches, ou très- 
liquides ; quelle en eft la couleur & l’odeur ; la 
fortie des excrémens eft-elie précédée, ou accom¬ 
pagnée d’une fréquente explofton de vents ? 

28°. Obferve-t-on de petites convulfions au- 
deffous de la peau, & fur-tout au cou ? 

P 4 
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sp°. Le ventre eft-il dans fon état naturel; ou 
bourfoufîié, ou mon, ou tendu? 

30°. Â quelle époque fe manifeftent ces acci- 
dens ; quels font ceux des différons périodes? 

31°. Comment le termine la màladie ; quels' 
font les fymptômes qui annoncent une termi- 
naifon heureufe-, quels iont ceux qui précédent la 
mort? - . 1 

32 0 . En quel état trouve-t-on les eftomacs , les 
inteffms, Tépiploon, le foie, la rate, les,poumons, 
le coeur & le cerveau ? •. , 

33 0 . Quels rernedes ont été adminiffrés aux 
bêtes malades? 

34 0 . Quels. effets ont produits ces remedes ? 

35V 1 Enfin, à quel régime a-t-on fournis les 
animaux convalefcens ?' 


QifjBSTio N. s relatives à Vart vétérinaire. 

La 'médecine vétérinaire proprement dite n’eft 
pas, au iurplus, lé feul objet dont nous devons 
nous occuper : toutes les branches de la zoologie 
ou de la connoîffance des animaux fbnt_ de notre 
domaine , & il eff une fouie d’âutres queftions non 
moins importantes, relatives à leur multiplication 
lk à leur confervation , dont la folution ne peut 
être que très-intéreffante pour les progrès de l’art, 
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& qui doivent nëceffaireme-nt trouver place dans 
cette partie de notre ouvrage. 

Sur Véducation économique des beftiaux. 

i°. Quelle eft l’efpèce À 'animaux qu’on éîeve 
le plus communément dans, le pays , & dont on 
fait le plus grand commerce? Y a-t-il des pâtu¬ 
rages pour les nourrir, des herbages pour les 
engraiffer; ou bien les engraiffe-t-on à l’étable , 
& avec quels alimens ? Quelle eft la maniéré de 
nourrir ces animaux pendant toute l’année? 

' 2°, Fait-on parquer les bêtes à cornes , & les 
bêtes à laine?- Combien de tems laiffe-t-on les 
troupeaux qui parquent, fur le même terrein ? En 
quel nombre font les beftiaux pour un terrein 
d’une étendue connue? 

3°. Combien attelle-t-on de chevaux ,de mulets 
ou de bœufs à une charrue ? Combien peuvent-ils 
labourer de terrein par jour , ou faire de voitures, 
le tout à une dîftance fixée ? Jufqu’à quel âge peu¬ 
vent-ils être employés ? Quels font les harnois 
pour les differens travaux , & pour les diftérens 
animaux ? 

4°. Quelle eft la proportion qui exifte entre lé 
nombre des beftiaux que l’on nourrit, & la quan¬ 
tité d’alimens qu’on a à leur donner ? S’il n’y en 
a pas affez, où va-t-on chercher ce qui manque j 
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on comment y fupplée-t-on ? Et s’il y en a trop, 
que fait-on du furplus? 

*5 q . Quelles font les circonfhnces les plus favo¬ 
rables aux. produ&ions du pays? Quelles font les 
plus défavorables de la part de l’air, des eaux, 
des animaux, dés înfeâes deffruâeurs ? Et quels 
•font les moyens employés avec le plus de fuccès 
pour les en préferver? *. 

6° 0 Quelle» efî; la conftruSion & la diftribution • 
ordinaire des fermes, des écuries, étables , berge¬ 
ries , toits , poulaillers», colombiers, yolieres, 
greniers baffe-eour , étangs, viviers? 

7°. Y a-t-il des maréchaux ihteiligens & des 
vétérfnairqs inftruits dans le canton ? Y a-t-il des 
charlatans, des maiges, des guériffeurs? 

. : 8® A quel âge-rfe défait-on des bêtes à laine , 
ou dés bopyis , à queiqu’ufage qu’on les deitine?-"' 
Combien fe vend , prix moyen' * chacun de ces 
animaux en bon état?' 

9°. Y ar-t-il d’autres moyens que ceux qui font 
. employés , pour fournir au pays des animaux pour 
les ufages économiques & les boucheries? 

io°i On voudra bien donner des détails fur la 
hauteur & le. poids des bêtes à laine , fur la qua- 
' lité , le prix & le poids de leur laine , foit lavée , 
foit non lavée, & fur la maniéré dont on les con¬ 
duit 6c nourrit toute 4 l’année. 
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Sur les Haras. 

ri®. Si l’on éleve des chevaux, des mulets ou des 
ânes, on voudra bien donner des détails fur lés 
haras, les étalons, leurs efpèces, leur dégénéra- 
îion , leur diminution , leur amélioration, ■ 8c les 
caufes auxquelles on l’attribue. 

12°. Combien fort-il par an de chevaux du 
pays, depuis trois ans & au-deffus ? 

13 0 . Combien fort- il par an de poulains , de¬ 
puis un an jufqu’à trois ? 

• 14 0 . Combien y- a-t-il de jumens poulinières 

d’étalons ? Quels foins leur donne-t-on ? 

15 0 . Quelle efi la nourriture qu’on leur donne 
dans les différentes faifofts , <k en quelle quantité?' 
EÆ-on dans l’ufage de les mettre au vert? Com¬ 
ment , & combien de téms ? 

16 0 . Quelles font les qualités & les défauts do- 
minans des chevaux du pays? Sont- ils fortr? 
Quelle eMeur taille ordinaire? 

17 0 . A quel âge font-ils les plus propres à être 
employés, 8c à quel âge les châtre-t-on? 

18°. Quelle eft Tefpèce de vente 8c de débou¬ 
chés, qui fert à faire fortir les chevaux du pays; 
c’eft-à-dire, fi l’on vend les chevaux faits , ou fi on- 
les vend encore poulains, pour les faire paffer dans 
d’autres départemèns ? 
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Sur les fourrages . 

19®. Le pays abonde-1-il en pâturages ? De 
quelle nature font-ils ? Quelle eft leur fituation V 

■20°. Quelles fortes de plantes cultive-t-on dans 
le pays, pour fervir à la nourriture des beftiaux? 
Depuis quel tems, à-peu-près, cultive-t-on ces 
plantes? La culture en eft-elîe étendue? 

2i°. La pratique de l’irrigation ou de l’arrofer* 
.ment, eft-elîe ufitée, & de quelle maniéré ? 

22°. Dans quel rems ces plantes fleuriffent-elles, 
& font-elles mures? Quand les coupe -t- on? 
.Quelles précautions prend-on pour les récolter, 
ieeher, emporter, ferrer , conferver? 

23°, Fait-on dans le pays des prairies artifi¬ 
cielles ? Avçc quelles plantes; à quelles époques, 
& combien de fois les coupe-t-on ? 

24°. Combien une mefure déterminée de terre 
produit-elle , année commune , de livrés de four¬ 
rage , frais ou fée? Combien ces plantes rendent- 
elles‘pour un? - 

25°. Les graines &. les plantes qu’on récolte 
dans le pays, iont-eîles de^bonne qualité? En quoi 
diflrérént-elles de celles des environs, ou des Aé- 
partemens vùifîns? 

26°. Comment les prénare-t-on pour lès faire 
manger aux beftiaux ? 
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27 0 . Cultive-t-on en grand, pour fourrages, 
les différentes efpèces de choux, de betteraves, 
de turneps ou de navets , de carottes,, de pommes 
de terre, &c. & dans quelle proportion ? 

28°. Quelles font les plantes nuifîbles aux ani¬ 
maux & aux prairies ; leurs noms botaniques & 
vulgaires^ Comment cherche-t-on à les détruire , 
©u à empêcher leurs effets ? 


Sur Véducation économique des animaux â 
' Saint-Domingue. 


La fociété des fciences & des arts du Cap^- 
François, a aufïi propofé des queftions relatives 
à l’agriculture de Saint-Domingue, parmi lefquel- 
les, & outre les précédentes qui peuvent s’appli¬ 
quer à tous les paysil en eft quelques-unes de 
particulières à l’art vétérinaire dans la Colonie, 
que nous croyons devoir auffi faire connoitre. 

i°. Y a-t-il des hatte? (i)? Quels font les 
moyens que l’on emploie pour -en tirer le plus- 
grand parti poffihle ? 

i°. Quels font les moyens de perfeâiônner les 
chevaux & les mulets dans la- Colonie ? 


( 1 ) On appelle Hattes j, les lieux où Ton fait des éleves. 
C’eft, à proprement parler, un haras de beftiaux. Ce mot 
vient de l’efpagnol, Hatto. 
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3®, A*t-on connoiiTance que les mulets aient 
produit entr’eux , ou par leur accouplement avec 
l’âne & la jument? ' 

4 0 . Quels font , les moyens-de diminuer les 
pertes, & de prévenir les mortalités des.animaux 
employés dans les manufaft-ures ? 

5°. Quelles font les précautions dont il con-* ^ 
vièntcl’ufer pour les animaux importés, pour les 
acclimater & pour les dompter ? Quereft le prix 
moyen de chaque efpèce d’animal j propre â être '• 
employé ? , ' * 

é°. Quels fondes avantages qu’un habitant peut 
tirer d’une bergerie, tant pour la confommation, 
que pour le lainage , & pour fumer des terres ? 

7°. Quels font les pacages les plus propres 
aux moutons dans la Colonie? A combien.éva¬ 
lue-t-on leur nourriture journalière & annuelle ? J 
Quelle eft la nourriture qui leur eft plus con¬ 
venable ? 

8°. Vaut-il mieux faire parquer les moutons 
que de les tenir à l’étable? N’y a-t-il pas des 
faîfons où chaque méthode doit être employée?* 
Et quel eft. l’avantage que' l’on peut en retirer pouf 
l’engrais ? 

9°. Quels font les moyens que l’on doit em¬ 
ployer dans la Colonie, pour perfectionner les bête« 
à laine? 
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Sur le mulet, Vâne , le bœuf, les bêtes à laine, les 
chèvres, les porcs , les chiens, les lapins, les 
oifeaux , les abeilles, les vers à foie , lespoijfons. 

Enfin, on peut encore mettre en queftion , 
comme nous l’avons déjà obfervé dans cet ou¬ 
vrage , tout ce qui a été dit : 

i°. Sur le mulet» fur l’accouplement du cheval 
avec l’âneffe , & de l’âne avec la jument ; fur les 
foins qu’exigent les muletons ; fur la quantité qu’on 
en ëleve , fur les ufages ajpquels on les emploie, 
fur leur nourriture, fur le commerce qu’on en 
fait ( i ). v 

a 0 . Sur l’âne, fur fon tempérament, fur fon 
indifférence & fon peu de délicateffe dans les foins 
qu’on lui refufe, & dans le choix de fa nourri¬ 
ture ; fur la longueur de fon exiftence & de fon 
fervice, fur l’âge auquel on commence à le faire 
travailler, fur celui ou on le rend inhabile à la 
génération , fur les efpèces , la taille , le nom¬ 
bre ; fur l’âneffe, fur le tems de fa chaleur, fur 
la durée de fa plénitude, fur la gefiation ; fur 
Fanon , fur la longueur de fon alaitement, fur 
les qualités que doit avoir le lait de la mere, 


( i ) Voyez ce qui a déjà été dit de ces animaux , ci- 
devant pages 33 & 238. 
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pour être falutaire a l’homme , fur les alirnens 
â lui donner alors; fur l’excellence du fumier de 
ces animaux/pour l’engrais des terres fortes 8c 
humides, &». 

3°. Sur les bœufs , fur les différentes races 8c 
les différentes efpèces, fur ce qui en conftituë la 
beauté ; fur les moyens d’en connoître l’âge, fur 
la différence de leur poil, fur les foins qu’ils exi¬ 
gent, fur les alirnens qui leur conviennent, & fur 
la quantité à leuif en;|k>nner; fur le tems de les, 
conduire à la pâture’^tfur les qualités qu’ils re¬ 
çoivent du genre de nourriture, comme du pays 
& du climat dans lequel ils naiffent & font élevés, 
fur la maniera de les familiarifer, de les accou¬ 
tumer à l’homme , de les foumettrê au joug & à 
la charrue , de les pouffer à l’engrais ; fur lé poids 
qu’ils acquièrent,. fur le Commerce auquel ils 
donnent lieu , &c. 7 

Sur le Caraftère naturel du taureau, fur la 
perfection de fes- formes , fur- les végétaux dont 
on doit l’alimenter quand il fert les femelles, 
fur le nombre qu’il convient de lui en accorder; 
fur l’âge auquel on peut l’employer â"ce fervice-> 
fur celui auquel il peut être réduit à l’état de 
bœuf, &c. 

Sur les beautés qu’on doit exiger dans îa 
vache, fur l’âge auquel elle peut être conduite au. 

taureau 



( > 

taureau , &. l’âge où il faut cefler de l’y mener , fut 
la faifon où elle eft le plus communément en cha¬ 
leur , fur les lignes du défir qu’elle a de la copu¬ 
lation , fur les indices de la conception , fur la 
durée de fa portée, fur les précautions à prendre 
quand elle eft pleine & prête à mettre bas ; fur 
l’utilité ou les defavantages de la faire porter tou¬ 
tes les années ; fur le moment où il importe de 
ceffer de la traire, fur les moyens de diftinguer 
le bon lait du mauvais, fur l’emploi qu’on en 
fait fur les avantages qu’on retire des vaches dans 
le canton , foit pour le travail, foit pour les pro¬ 
duits ; fur leur nombre , leur nourriture , leur fé- 
jour dans les étables ou dans les pâturages, &c. 

Sur les veaux , fur les foins qu’ils demandent 
au moment de leur naiflanee ; fur ceux de ces 
animaux qu’on doit préférablement élever, fur 
le tems de les févrer, fur la première nourriture 
qu’on leur doit, fur la maniéré & la néceffite 
de les y accoutumer, fur le tems où il eft con¬ 
venable de les féparer de leur mere , fur leur 
nourriture à cette époque, &c. 

4°. Sur les bêtes à laine, fur la quantité qu’on 
en éleve , fur les marques diftinSives de leur âge ; 
fur les qualités du bélier & de la brebis, fur leur 
accouplement, fur leurs produâions en général, 
fur l’influence des peres ou des meres à leur égard 5 
Annie. 1791. Q - 
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fur leurs- races en particulier , leur dégénération 
•leur croifemènt, fur tes nouas par lesquels on les 
difengue ; fur tes attentions qa;’exigent tes brebis 
pleines; & nourrices, fur le part; fur les agneau*-, 
fur tes fôi&» qu’on’éoir leur donner pendant % 
nourriture; & après le. fevrage , fur le tems de 
les;, châtrer ; fur la bonté du lait de brebk pouf 
JlbtKçfeje ; fur la quantité-qu'il convient de dors rte? 
de femelles au bélier , fur l’âge où on peut tes falrg 
produire,,; fur la faifon de leur mue ; lur leurs di-* ! 
vers aiimens , fur leur nourriture dans les champs" 
& d ans les pâturages , fur tes plantes qui leur font 
d&ngereufes; ou auilibies , fur tes maladies qu’on 
leur attribue; fur leur nourriture d’hiver, fur lés 
grains qui accélèrent leur engrais ; lur leur boiffon ÿ 
fer les e&ts du. fel à leur égard ; fur leur laine 
fer les. foins préliminaires que demande 1a. récolte 
de; leur, toifcn, fur la tonte, lur l’époque â la¬ 
quelle on. doit la faire , fur le lavage à dos ©à 
après la tonte , fur. ledéchet des laines au.lavage; 
fer. le commerce qiioa en fait & fur leur prix ; 
fur le produit net dten troupeau, fer les parquets , 
fer les bergeries , fer la necefïïté d’avoir des ber¬ 
gers ioüruits, &c. 

5 °. Sur les boucs oc les chèvres , fur leur naturel-'* 
fer les qualités extérieures à rechercher dans ces 
animaux, fer les indices que l’on tire de leur poil 
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êc de l’abfence des 'cornes dans quelques-uns, Tuf 
ceux auxquels on peut en reconnoître l’âge, fur 
la durée de leur vie , fur la maniéré de les gou¬ 
verner , pendant l’hiver &. pendant l’été, fur \s 
différence des effets qu’ils éprouvent delarofée, 
comparée à ceux qu’elle produit dans la brebis , 
fur la facilité de les nourrir, fur leur boiffon , fur 
l’âge auquel on peut les faire porter, & fur ce¬ 
lui auquel le bouc eft en état de produire, fur 
la qualité 8c la quantité des alimens à donner 
au bouc dans ce moment & avant le moment 
de fon fervice , fur la faifon où les femelles retien¬ 
nent avec le plus de facilité, fur la néceffité de- 
veiller fur elles quand elles chévrotent, fur la 
quantité de chevreaux qu’elles peuvent donner, 
fur le nombre qu’on doit leur permettre d’allaiter, 
fur les moyens de leur procurer un lait abondant, 
fur la quantité qu’elles en donnent en compa- 
raifon de la brebis , fur les raifons qui peuvent 
porter à engraiffer cette efpèce, fur les bézoards 
qu’elle fournit, &c. 

6®. Sur les porcs, fur les efpèces & la taille, fur 
leur voracité, fur les conlidérations à avoir dans le 
choix de la truie & du verrat, fur les qualités que 
doivent avoir l’une & l’autre, fur leur longévité ; fur 
les alimens à leur donner dans le toît, fur les paca¬ 
ges qui leur conviennent, fur la faifon & l’âge où" 

Q 2 



(H4f) 

Ton doit faire fouer les truies , fur la nécefhté 
dé les féparêr des verrats quand elles font pleines , 
fur là crainte où l’on doit être qu’eux & les merés 
mêmes ne dévorent les nouveaux nés, - fur le . 
nombre qu'elles en donnent dans une feule portée, 
fur la quantité de ceux qu’elles peuvent nourrir', 
fur le tems.où l’on peut mener ceux-ci aux champs, 
fur lés foins qu’ils demandent quand : jls font fovrés, 
fur les voies les plus fû.res de les engraiffer , &c. 

7°. Sur tout ce qu’on lit dans les cÿnographes, 
des caraâères qui diftinguent Tefpece générale dés 
chiens; fur celui auquel femblent tenir chaque, 
race en particulier, fur leurs 'dégénérations, fur 
les qualités qu’ils doivent avoir relativement aux 
wfages auxquels on les defhne , fur la maniéré de les 
nourrir & de les élever, fur la connoifiance de leur 
âge , fur la durée de la portée desfemeîies, &c. 

8°. Sur les lapins, fur l’avantage d’en élever 
dé domeftiques, fur les préjudices que caufent les 
fauvages à l’agriculture , fur la nourriture êc les 
foins qui conviennent aux premiers , fur les moyens 
de détruire les féconds ; fut les profits qu’on en 
retire, fur le commerce de leur poil, de leurs 
peaux ; fur ceux d’Angora » &c. 

. 9 0 . Sur tout ce qui concerne les oifeaux doméf- 
tiques ,tels que les poules, les pigeons , les poules* 
d’Inde , les paons, les oies, les canards ; fur leur. 
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afïortimenty fur leurs différens mélanges & fur les 
mulets qui en réfultent; fur leurs pontes, leurs 
œufs, l’incubation , fa durée ; fur leur plumage, 
leur mue ; fur les alimens convenables à chacun 
d’eux j fur ce que la génération des tins & des 
autres peut avoir de remarquable ; fur la maniéré 
de faire les chapons , de conferver les œufs, Scc. 

io°% Sur les abeilles & les vers à foie , fur leur 
éducation ; fur les différentes formes des ruches, 
fur la maniéré la plus ésonomique d’en retirer les 
produits ; fur la nature de la cire , du miel, de la 
foie ; fur les différentes efpèces de mûriers j &c. 

ii°. Sur les pûiffons , fur ceux que fournifTens 
les rivières, les riuffeaux , les lacs, les viviers, 
les étangs j fur le produit qu’on en retire pour les 
fubfifhnces , les arts, le commerce ; fur les diffé¬ 
rentes maniérés de les pêcher,. de les conferver , 
de les tranfporter, de les engraiffer, de les châ¬ 
trer , dé les faler, de les fumer * &c. 

,12°. Enfin, fur la chafîe, fur le fréquence du 
gibier ; fur les cerfs, les daims, les chevreuils, les 
fangliers, les lièvres, les oifeaux fauvages, les 
oifeaux de proie , les loups, les renards, &e. 

Un tel extrait, par le fond des Æhofes qu’il con¬ 
tiendra, mettra au niveau de cë que l’on fait, ou de 
ce que l’on croit*favoir. Mêlé de remarques & 
d’idées nouvelles, relatives à des vues plus éten- 

Q 3 
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.dues, 9c à d'autres recheiches, il aidera à reculer le* 
.bornes où l’on s’efl arrêté , & le doute méthodique 
fera toujours une leçon de la néceffité de raifon- 
ner, de réfléchir & d’obferver avant de croire. 


MÉMOIRE fur la maladie charlonneufe , 
en^ootique , qui affecle les bêtes à cornes 
dans les montagnes de VAuvergne ( i ). 

PAR M. PETIT,' Vétérinaire à Aides. 

D E toutes les maladies qui affeâent les animaux 
domeftiques , les plus cruelles cc les plus défef- 
pérantes fans doute , font celles qui régnent pref- 
que continuellement, fur quelques-unes de leurs 
efpèces, dans des pays qui d’ailleurs leur con¬ 
viennent infiniment parleur fertilité ; qui peuvent 
dans certains cas fè propager d’une maniéré ef¬ 
frayante fur l’efpèce humaine, ,& qui, à raifon 
de la régularité de leur durée & de leur retour, 
femblent être inhérentes au fol & au climat. 

( x ) Nous nous ferons une loi d’inferrer dans notre ou¬ 
vrage tout ce qui nous paroîtra digne de quelqu’attention. 
Nous ajouterons aux obfervations communiquées, celles qui 
nous feront particulières & qui auront quelques rapports 
avec les premières ; ce rapprochement nous paroiffant propre 
à accélérer les progrès de la «fcience. {Note des éditeurs') 
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Des difpofitions fî contraires à h confervation 
des animaux , force roi en t à abandonner les lieux 
où elles fe manifefient, malgré leur fécondité, 
fi l'homme ne trouvoit pas dam les reffources que 
lui offre l’art vétérinaire, les moyens de les af- 
fainir, foit en écartant de ces féjours dangereux 
les caufes d’infalùbrité qui y régnent * foit en en 
détruifant les effets dans les animaux qu’elles af¬ 
fectent, foit enfin en les prémuniffant contre elles. 

Choifi par récole vétérinaire d’Âlfort, en 1786, 
pour vaquer à ces defnieres fonôions, dans le 
pays où je me fuis fixé depuis , j'ai fioigneufement 
étudié la maladie dont il s’agit, j’en ai obfervé la 
marche & les effets, mes obfervations prouvent 
que je l’ai traitée avec quelques fuccès; je me 
fuis efforcé d’en rechercher les caufes, ■& c’eft 
le réfüîtat de ces travaux que j’expofe dans ce 
mémoire. 

Topographie générale. 

La petite ville d’Ardes , où j’ai mon domicile , 
eft fituée au vingtième degré quarante minutes de 
longitude, & au quarante-cinquieme degré vingt- 
deux minutes de latitude, à l’extrémité méridio¬ 
nale du Département du Puy-de/Dqme, & au 
Nord-Efi des montagnes dont je vais parler. 

Ces montagnes , appellées le Luguet, la Goâàg 

Q 4 
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velle, le PaiUaJjon , &c.* & parmi lefquelles on en 
comprend plufieurs autres circonvoifines, moins 
confidérables, qui paroiffent en être des dépen¬ 
dances , font, à quelque chofes près, aufll élevées 
que celles du Mont-d’Or & du Cantal, diftantes 
d’environ quatre à cinq lieues des premières. 

La hauteur de ces montagnes leur attire des 
brouillards fréquens 8c des pluies abondantes, 
remplacées, lorfque le tems eft ferein, par des 
rofées afîez confidérables pour entretenir l’hu- 
midité de la terre. Les alternatives du Lroid au 
chaud , & réciproquement du chaud au froid , y 
font fréquentes. La neige y tombe , & s’y foutient 
quoique la faifon foit avancée, elle ne difparoîr 
qu’à la fin de Juin , & fouvent on y en voit encore 
même au commencementd’A'oût. Ces viciffitudes 
& leurs excès font beaucoup plus confidérables fur 
le Paillaffon, que fur le Luguet 8c la Godivelle. 

Malgré ces variations extrêmes, la végétation 
efl: très-abondante fur ces montagnes, & elles font 
couvertes de plantes jufqu’à leur fommet. Ces 
plantes font fur les parties les plus élevées, des 
gramen de diverfes efpèces, la reglijje, \eferpolet t 
une grande quantité de gentiane t & afï'ez de pilo- 
felle dans quelques places. 

Les plantes âcres dominent dans.les fonds; 
telles font les renoncules , la lèche* la prêle* la 
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cufcute , Y aconit . Yhellébore blanc t la graJTeite M 
les moujfes j &c. Ces fonds marécageux font nui- 
fibles à un degré confieérable. Si l’eau qui s’y 
trouve n’inonde pas le terrein, elle le baigne affez 
pour entretenir confiamment la terre molle, & en. 
marchant, les animaux y forment des trous, qui , 
aggrandis par des foulées répétées , & parce qu’is 
s’arrêtent pour paître , deviennent des foffes où 
l’eau s’athaffe en affez grande quantité pour que 
les animaux puiffent s’y abreuver. Cette eau eft 
rouiîlée , couverte d’une pellicule jaune, ou ver¬ 
dâtre, qui s’attache & s’amaffe autour du gazon 
qui croît fur fes bords. Elle contient auffî de l’air 
inflammable. 

Ces pacages immenfes font traverfés p3r quel¬ 
ques ruiffeaux , dont la fource eft dans les mon- 
tagnes, mais les eaux en font froides, elles décom- 
pofent le favon , & cuifent imparfaitement les lé¬ 
gumes. L’eau de trois ou quatre fources de la mon¬ 
tagne du Paillaffon eft fi froide, quoique ces four¬ 
ces foient fituées au midi, & qu’elles y coulent en 
grande partie , que fi , durant les grandes cha¬ 
leurs, les vachers ont l’imprudence d’y tremper 
les mains ayant fort chaud , ils faignent du nez fur 
le champ , & le fang coule en abondance juiqa k 
ce que leurs mains aient repris la chaleur qu’elks 
avoient avant cette immerfion. 
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On ne trouve dans tons ces pâturages d’autres 
habitations que celles deftinées pour les vaches lai¬ 
tières St pour leurs gardiens. Les autres animaux 
y font conftamment expofés à toutes les intem¬ 
péries du climat. 

Régime des Bejiiaux. 

On met les uns & les autres de ces animaux fur 
les montagnes, du commencement au milieu de 
Mai. Cette époque eft généralement très- pré¬ 
maturée ; car , non-feulement les neiges ne font 
pas encore entièrement fondues alors, mais il en 
tombe fouvent jufqu’au-delà du moisfuivant, & 
lorfqu’elle eft-trop abondante, on eft obligé d’en 
retirer les beftiaux , foit parce qu’elle couvre les 
pâturages , foit parce que les froids qui l’accom¬ 
pagnent font fi violens^que les animaux ne peuvent 
pas y réfifter. On a fait une trifte expérience de 
cette vérité les 6 & 7 Juin 1789. Dans tous les 
endroits où l’on n’a pas eu le foin de faire def- 
cendre les vaches dans les vallons , un grand 
nombre a péri, & fur une feule montagne, en 
deux nuits, on en a perdu trente - fix fur cent 
vingt. 

Au furplus, ces animaux retient toute l’année 
dans la montagne ,* î’hyver, on les renferme dans 
des étables généralement baffes, & au-deffusdef- 
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quelles efi immédiatement placé le foin qu’on leur 
donne pour toute nourriture pendant cette faifon ; 
ils n’en fortent que pour s’abreuver. 

Les vachers ne font ohferver aucun régime à 
leurs beftiaux , & ceux-ci, une fois répandus dans 
les pâturages, ils les laiffent dans un entierë li¬ 
berté , & les abandonnent, pour ainfî dire, à eux- 
mè. mes ; fi quelques-uns de ces animaux font ma¬ 
lades, ils leur donnent, fans examiner quelle eft 
la nature du mal, de la thériaque dans du lait, 
ou de la foupe faite avec de la graille, dans la¬ 
quelle on met du vinaigre ; on leur fupprime ?u(fi 
alors entièrement toute efpèce de boiffon , & fi ces 
fecours font infufiifans, on a recours aux moyens 
fpiritueîs & aux maiges. ( i ) 

Lorfqu’il meurt un animal, quelque foiî la 
caufe de fa mort, on l’écorche & on le laifîe quel¬ 
quefois plufieurs jours ainfi dépouillé avant de l’en¬ 
fouir; le plus fouventon l’enterre fans précautions, 
à peine le recouvre?t-on d’un peu de terre, & fou- 
vent les extrémités outre-palTent la fuperficie du 
fol. On n’apporte pas une plus grande précaution 
dans le choix du lieu qu’on deftine à cet ufage , & 


( x ) Voyez dans le volume des Jnflruclions vttsrinazres pour 
l'année 1793, un Mémoire fur les amulettes confidérés eu égard 
aux animaux * page 181. 
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j’en ai vu qui étoient enterrés dans l’endroit où le 
troupeau paffe la nuit, ou dans la partie du pâtu¬ 
rage qu’il confo-mme. 

Symptômes de la maladie . 

Signes precurfeurs. Trois ou quatre jours avant 
que le3 animaux tombent malades, ils font plus 
trilles qu’à l’ordinaire, ils mangent moins ; fouvent 
la rumination eft totalement füfpendue. Cet état ne 
fubfifte pas toujours jufqu’à l’invalion du mal ; lorf- 
qu’il ceffe, c’eft prefque tout-à-coup » 6c le mieux 
qui lui fuccède n’eft qu’un calme apparent dont 
il faut constamment fe défier, & qui cependant, 
malgré la malheureufe expérience qu'en font jour¬ 
nellement les gardiens, leur en impofe chaque fois. 

Signes de l’invafion. Ces lignes font pour l’ordi¬ 
naire le froid aux cornes & aux oreilles, la tête 
baffe, les oreilles pendantes, les yeux trilles, le 
muflè fec, la bouche contient une petite quantité 
de bave chaude & tenace , le poil ell fec, terne, 
piqué, la peau ell féche, adhérente aux côtes; 
l’habitude générale du corps ell irrégulièrement 
chaude : c’eft ce,qui s’obferve fur-tout fur le dos 
&. les lombes, où fe manifefte une grande fenfî- 
bilité lorfqu’on les comprime , ou qu’on les preffe 
légèrement; le pouls eft petit, dur, accéléré, 
les urines font crues, les déjeâions féches ôç 
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noires ; il y a toujours ceffation delà rumination. 
Les animaux ainli affeftes , pouffent prefque con¬ 
tinuellement des foupirs plaintifs, portent la tête 
haute & le nez au vent, ne mangent absolument 
pluë, deviennent pareffeux , & ne fuivent point 
le refte du troupeau. 

Etat de la maladie . A la fuite de ces fymptômes , 
fuccède une rémiflion fenfiblé , & dans laquelle 
les animaux boivent & mangent prefque comme 
à l’ordinaire, <k parodient affez gais,* mais ce mieux 
efl: bientôt accompagné du friffon, & confemment 
& prefque immédiatement fuivi, ou de l’appari¬ 
tion de tumeurs » ou de la mort. 

S’il sft vrai que l’animal furvit dans le premier 
cas » il l’eft auffi que la guérifon n’eff pas affurée, 
même en ayant recours à un traitement métho¬ 
dique. Si les forces vitales-font opprimées, & que 
leur proffration foit entière, les animaux fuccom- 
bent, foit qu’il y ait pluiieurs tumeurs, foit qu’il 
n'y en ait qu’une ; heureufement que cette circonf- 
tance eft affez rare ,'êc on peut dire avec vérité que 
le développement des engorgemens ou des tu¬ 
meurs eft le plus -fouvent d’un heureux préfage. 

L’éruption de ces tumeurs a lieu plus particu¬ 
lièrement autour de U ganache , & au graffet. Il en 
vient moins communément fur les autres parties. 

Dans le fécond cas, c’eft-à-dire, s’il ne fe montre 
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rien au dehors, la mort eft toujours précédée d’une 
foibleffe exceffive dans le pouls, d’inquiétudes, de 
plaintes ; quelques animaux étendent la tête, & la 
portent en avant ; d’autres la tiennent exceffive- 
ment baffe; enfin les démiers avant-coureurs d’une 
fin prochaine, font le frottement çonvulfîf des mâ¬ 
choires l’une contre l’autre, &les mouvemens plus 
ou moins répétés de la queue d’un côté à l’autre. 

Vdilations dans les fympiômes. On obferve dans 
quelques uns de ces animaux, une très - grande 
difficulté de refpirer ; un engorgement en forme 
d’infiltration autour du larynx & du pharynx, ac¬ 
compagné detenfion , paroît en être la caufe. La 
bouche &îes nafeaux , font remplis d’une bave jau¬ 
nâtre , qui d’ailleurs s’écoule en abondance ; le 
re&um s’épanouit, il laiffe voir fa membrane in¬ 
terne , d’où fuinte un fang noir & caillé, & alors- 
elle eft gangrénée. Il efi des animaux qui rendent 
des excrémens fecs & recouverts de lambeaux qui 
paroiffent fournis par la membrane veloutée des 
intefiins. 

Quand ces,figues fe manifeftent, la maladie dure, 
ordinairement, vingt-quatre,treme-fix & quarante- 
huit heures ; s’il fuxvient une diarrhée pendant cet 
efpace de' temps, & que les matières foient teintes 
de fang-,, que le pouls foit petit <k concentré, la 
mon efi: certaine,. . 
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On volt encore des animaux périr fubitement , 
fans qu'on fe l'oit apperçu en eux d'aucun ligne 
maladif. 

La maladie dont il s'agit fait de plus grands 
ravages fur le PaiîialTon que fur les deux autres 
montagnes ,• elle enlève fouvent au-delà de la moitié 
des troupeaux, & dans la crainte que la perte ne 
devienne plus confidérable , lorfque la dévalua¬ 
tion eft à ce point, on retire de cette montagne les 
animaux réchappes, pour les conduire ailleurs, 
l’expérience ayant confirmé la bonté de cette émi¬ 
gration ( i ). 

Ouverture des Cadavres. 

L’ouverture des cadavres m’a fait voir les dé- 
fordres fuivans ; des épanchemens fanguins & 
lymphatiques dans le tiffu cellulaire fous la peau; 
la panfe couverte de taches noires ; la caillette très- 
enflammée ; les inteftins grêles gangrènes. On ap- 
perçoit quelquefois des taches noires fur les gros in¬ 
teftins ; la rate eft engorgée d’un fang noir & po- 
iypeux, elle a deux ou trois fois fon volume , elle 
eft encore très-fouvent fans connftance ; le foie eft 
cuit, macéré; on trouve des infiltrations livides 


( i ) Nous rapporterons dans l’un des volumes fuivans 
un mémoire de M. Tejfwr far ce: fujet. 
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dans îa poitrine ; le larynx, le pharynx, les parties 
adjacentes , font jaunes, livides ; le cerveau efl: 
abreuvé de beaucoup de férofité ; on trouve des in¬ 
filtrations féreufes dans le tiffu cellulaire des cuiffes, 
<ïes jambes ,• ces infiltrations font plus confidérabîes 
dans les endroits où les glandes font amoncelées, 
comme aux aines, aux.ars, &c. Les chairs font 
aufïi infiltrées d’up fang noir & polypeux , & dans 
ce dernier cas, on ne -trouve qu’une très - petite 
quantité de fang noir dans les vaiffeaux fanguins, 
& les chairs qui ne font pas infiltrées, font comme 
cuites. 

Tems de T apparition de la maladie . 

La maladie, fe développe ordinairement dans 
la partie baffe du PaïUaffon, dans le courant de 
Juin, elle ceffe à la fin d’Août, & fouvent plus 
tard. Dans la partie haute , elle fe développe dans 
le courant de Juillet, §c elle finit à-peu-près à la 
même époque. Sur les autres montagnes , elle fe 
développe en Juillet, & elle finit en Oâobre , 
époque ou le froid force à mettre les animaux au 
régime d’hiver. 

Caractère contagieux de la maladie. 

L’impoffibilité de déterminer les propriétaires à 
permettre quelques expériences, pour reconnoître 

i 
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à quel degré cette maladie efi contagieufé, m’em¬ 
pêche d’offrir des détails complets fur ce point. 
Je la juge contagieufe , d après fa nature qui eff 
effentiellement charbonneufe , d’après fa propaga¬ 
tion rapide dans les troupeaux» & fur-tout par la 
promptitude avec laquelle elle fe communique des 
animaux aux hommes : cependant les bouviers ne 
craignent pas de manger de la chair des animaux 
qui en font morts, & on n’a pas d’exemple qu’au¬ 
cun d’eux en ait été' incommodé: jamais d’ail¬ 
leurs on n’a attribué à cetufage les maladies qu’ils 
peuvent avoir éprouvées. ( i ) 

Recherches des Caufes. 

D’après les détails topographiques dans lefquels 
je fuis entré , Sc d’après ce que j’ai dit du régime 
des befiiaux , il eft aifé d’appercevoir une foule de 
caufes capables de produire cette maladie. 

En effet, l’expofuion fubite des animaux à l’air 
vif & froid des,montagnes, à la neige & à la pluie , 
lors de leur fortie des étables, où ils ont- été tenus 
trop chaudement pendant l’hiver, & où ils ont ref- 
piré un air raréfié mal -fain, peut bien opérer 
la fuppreffion de la perfpiration cutanée & bron- 

( i ) Voyez dans le volume des Injtruclions vétérinaires 
pour l'an II e j( 1794 ), des Réflexions fur îufage de la viande 
des betes malades * page 217 & fuivantes. 

Année 1791. R 
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chiqué, donner lieu à l’état fpafmodique général 
& à raftéatitiffëiïient des conditions néceffaires 
pour la CônféfVation ou l’élaboratioh des fucs. 

- Des herbes -humides , & qui font encore le pro¬ 
duit de la fai ion précédeme , ouqui font d'une na¬ 
ture âcre & irritante dans les bas-fonds, fubâituées' 
îôüt-à-€OUp à ôn fbüîrâgë iec * qui, récolté dans, 
lës ifêiîa où les plantes font de bonne qualité:, for-o 
moit une' irôü trituré: excellente,; Ou -encore Une 
rrourmuré ekttâmêffïéM abondante » 'mais dont les 
principes font-mal élabores peut-être' (car une vé¬ 
gétation trop rapide, Hiit-àda pêrfeâïon des-végéi] 
taux ) , doivent néeeffairement produire des gon- 
fîemens d’eftomacs , de mauyaifes dige liions , 
r'engorgemènr des vifeères, 8tc; Scc. 

A la fuite dé ces effets, des brouillards abendans 
pendant là nuit , de'gïàrides 'chalçàrs : pehdàfit l’été/ 
tm air méphitique dans te parties baffes, des eaux 
mai fàinès , en quelque lieu qu’elles foient prifes, 
mais fur-tout dans te chaisips; ëhfinQ, dés organes 
mal difpofés, ne peuvent rendre qde'très-fuuôffes'' 
les êxplofions qtié déYèiôppen't lés chaleurs, & qui 
dèvlennëntlhài'fpehfables , puifqüe toutes les’fécré- 
tiôns cru été où imparfaites ou füfpendues. - 

Les exhalaifons des cadavres qu’on epterre, 
auprès & dans les lieux mêmes où fe tiennent les? 
beffiaux, doivent aa# ajouter-.* -l’eff^éés -càute 
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nuifibîes que je viens d’indiquer , le principe con¬ 
tagieux de la maladie qu’elles portent avec elles* 
Il n’eft donc pas étonnant que les carafteres 
dominans de cette .maladie l'oient la malignité , la 
putridité à un très-haut degré, & une pléthore 
très-fenlibie d’humeurs indigeftes. C’eit auffi d’a¬ 
près ces effets qu’il faut diriger le traitement à y 
oppofer. 

Traitement curatif* 

Mes premiers foins confiffent à féparer les ani¬ 
maux fains d’avec les malades ; d’ordonner de ne les 
laiffer paître qu’aprèsque le ioléil aura pompé la 
rofée ; de ne leur permettre de boire qu’après qu'ils 
auront mangé ; d’examiner fcrupuleufement s’ils 
ont leur appétit ordinaire ; lî la rumination n’eff pas 
interrompue ; û le pouls conferve fon cara&ere de 
force , de foupleffe & d’égalité* 

Aux plus légères apparences de la maladie dans 
les fujets fanguins, vigoureux ? & au-deffous de neuf 
à dix ans, je pratique la faignée,,, je paffe enfuite 
des fétonsi, & j’adminiffre les tiélayans tempérans. 

Loxfqué l’âge: aies animaux ou leur conftitutiofi 
annonce une difpofition plus phlegmatique, je 
commence lé traitement par les fêtons , & j’allie à 
la boiffon tempérante, de légers aromatiques. 

JLorfqu’il fe montre des tumeurs , je les fesrifie 
R 2 
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dans toute leur étendue; ayant égard cependant 
pour la profondeur de mon incifion, aux parties fur 
lefquelles elles ont leur- fiège. L’intérieur de ces 
tumeurs eft , comme je l’ai déjà dit, tantôt jaune, 
tantôt noir-,* dans dés ehgergèmsns qui ont la pre.- 
Tniere de ces-couleurs, il'S ? écoûîe une aiTez grande 
abondance de fé-rofit-é roufiatre ; dans le fécond , il 
fort à / peme quelques gouttes de fang. ■ Lcr-fqu'il y a 
crépitation aux-jambes , j’y pratiqué des fcarificà- 
tions, que je dirige en travers pour favoriler i’é- 
co'uîéfen&Tvt- des humeurs ;~je lotionnede'stplaiesiqui 
ïéfuîtent de ces ouvertures -, avec l’effencedde téré¬ 
benthine, ëc je-‘Wla-iiffe expofees-à l’air. Je. .pàfTe 
suffi des fêtons chargés d-’onguent épifpaftique.. . 

; - Sil’éruptiandesturrîéürseft-imparfaite, jé'place. 
des-càutères'au fanon : ils font compofés de fubfimé 
-corrofif & d’hellébore , macéré dans le vinaigre.; je 
fais ufage des fubfences fuivantes , que je combine 
félon le befoin, dont je compofe dès: breuvages. 

Ces fubftances fontla racine de gentiane , lé- 
quinquina le camphre , la gomme le fel. am¬ 
moniac , le-fel.de nitre-, Je.vinaigre ; pafcexempîe., 
lorfqu’il s’agit d’exciter vivement lés forces, je 
prends racine de gentiane, deux onces.; quinquina, 
une once , miel, trois onces, eau, deux pintes Sc 
demie, vinaigre,un demi-feptier. Je fais bouillir:& 
tout félon l’art , je pafîe, & j'ajoute fel ammorîiac, 
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une once. Je divife ce remède en trois parties , que 
je donne à deux heures d’intervalle l’une de l’autre. 

Traitement prophylactique ou préfervatif. 

Le'traitement préfervatif ou prophyiaâique „ 
confîlte d’abord, dans l’ufage des premiers moyens 
curatifs que j’ai propofés. 

En 1786, les fecours préfer va tifs confinèrent 
effentiellement en boiffons tempérantes & dépura* 
toires ., je fus forcé dé me borner à cette méthode 
par le refus que firent tous les propriétaires de laif- 
fer paffer des fêtons, dans la crainte que les plaies 
qui' en réfulteroient ne s’oppofaffent à la vente* 

Je triomphai fucceffi ventent de ces difficultés, 
& en 1788, je pratiquai la faignée, & je paffai 
des fêtons avec beaucoup de fuccès. 

Ces moyens ont éprouvé' quelqueffiifcrédit en 
1789, parce qu’ayant mis en ùfage la faignée Se les 
fêtons fur la moitié d’un troupeau , compofé d’en¬ 
viron deux cent vaches » raffemblées fur la même 
montagne , quoiqu’à deux propriétaires differens ; 
les animaux qui furent fournis à ce traitement, 
tombèrent malades quatre par quatre , tandis que 
le relie du troupeau qui n’en avoit fubi aucun , ne 
fut pas à beaucoup près auffi mal traité. J’eus en¬ 
viron quarante bêtes attaquées de la maladie , les 
deux tiers , au moins ± avaient été faigné>, & je 

' ’ - R 3 
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leur avois paffié des Téton?. Ce fait prouve feule¬ 
ment que lès moyens employés, ont accéléré le 
développement de la maladie dans les animaux 
que j’avois tenté de préferver, & qui. en étoient 
vraifemblahlement' déjà infeâés, & ne prouve 
pas , comme on le prétendoit, le danger ou Tin- 
efficacité de ces memes moyens. 

L’examen des voies propres à garantir de la ma¬ 
ladie les befliaux d,es montagnes du Luguet, de la 
Godivelîe, & du Palilaffon, eft fans doute d’une 
.grande- importance', h doit neceffairement faire 
suffi partie du traitement prophylaâique, quoi¬ 
que lés habita ns de ces campagïes foient loin en¬ 
core de conno'kre aiîez leurs intérêts pour lé mettre 
eh pratique , avec les détails étendus qu’il exige. 

Exemples de la contagion de la maladie des 
animaux aux hommes. 

I e . O'bfërvaùon, François Mars, d’Ardes, fut 
chercher dans les montagnes des peau-x d’animaux 
morts de la maladie. Il jéttafa veîte fur ces peaux, 
& if couvrit pendant la nuit avec ce vêtement,-- 
lès pieds de deux cé Tes hiles; Tune avoir quinze 
ans, l’autre neuf. Des le lendemain , leurs-bouches- 
devinrent noires, & fucceffivement le rehe du 
corps ;-elles s'éebrchoient au-moindre mouvement. 
Le fils -couchant avec -Ton pere, a éprouvé les 
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mêmes actions ; St tous les trois font morts le fojr 
■même -de jour de l’apparition du mal. Le pere , 
qui s’eft couvert de fa veile en la fortant de deffus 
les peaux , ne s’eft apperçu d’aucun dérangement 
dans fa fanté, St il fe porte bien. 

II e . Obfervaùon. Chanonat, tanneur à Ardes , 
a eu le doigt indicateur de la main gauche attaqué 
d'une tumeur charbonneufe , après avoir manié 
-pluiieurs peaux d’animaux morts de la maladif. 
On a mis en ufage les fcarotiques St les fupparatoi- 
..res^ on lui a donné intérieurement des alexitères,, 
il a parfaitement guéri. 

III e . Obfervaùon, Le nommé Giroud écorchait 
une vache morte dans la montagne, il fe ht jaillir 
une goutte de fang au grand angle de l'oeil gauche, 
St il seffuya aufikpt avec la manche de fa -velte. 
Trois jo,urs après cet accident, il parut fur la ca¬ 
roncule lachrymale , une tumeur noire , livide , 
.à peu-près de la grofieur d’une pomme ordinaire. 
Cette tumeur fe propagea enfui te fu/ toute la fajce 
St le cou, Jufques aux clavicules. .On fuivit je 
même traitement que . pour le précédent, St jl 
fut guéri au bout d’un mois. ; 

- IV e .-O-bfervation. Un homme , habitant de la 
paroi fie de Veffe , près Alanche , dépouillant une 
vache dans la montagne , reçut, comme le pré¬ 
cédent, un peu de fang dans l’œil. La paupière 

R 4 
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devint bientôt noire, livide & engorge'e. Cet e'tat 
relta le même pendant huit jours, & on n’y fit 
aucun traitement: alors un médecin confeilla l’ap- 
-plication d’un cataplafme émollient fur la tumé¬ 
faction , & fur l’œil une infufion de fleurs de 
füreau , aîguiféë d’eau-de-vie. Après quatre jours 
de ce traitement, le malade confulta un chirur¬ 
gien , qui en ordonna la continuation. Huit jours 
fe pafsèrent encore dans l’emploi de ces moyens ; 
mais, pendant ce dernier période, la, tuméfaôîon 
; augmenta , & détendit au point qu’on ne diftiri- 
guoit plus aucune des parties du vifage & très- 
peu l’ouverture de la bouche., On confuita de 
nouveau ; le ehirurgrerrpratiqua des fcàrifications , 
des lotions• fpiritueufes ; mais le malade mourut 
deux jours' après Peniploi de ces derniers moyens , 
au bout dé vingt - deux jours de maladie. 

•• • J? 9 -.■ Obfervàtiori/- Aritèinene' Falfimague & fa 
• fille bouchères, à Ardes-,-om eu des tumeurs char¬ 
bon neufes au bras , après a voir écorché une vache. 
-Ces tumeurs s’etendoient depuis la partie moyenne 
•du bras droit jufqu’à l’épaüle. Ces femmes ont été 
traitées avec fuccès ( i ). 

. ( i) Voyez plufieurs autres . exemples de la contagion des 

maladies des animaux à i’liomme , dans le Traité du Charbon . 
par Chabert. Septième édition. Paris.. 1790 , in-8 °. & 
celles rapportées par M. Defplas. dans le mémoire fuivant. 
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M ÉMO IRE Jur la maladie épizootique char- 
bonneuje, qui a attaqué les hefiiaux de la 
province de Quercy 9 en 1786. 

Par M. DESPLAS aînéj vétérinaire à Taris . 

C E T T E maladie s’étant déclarée aveeune très- 
grande rapidité fur les bêtes â cornes de la ci- 
devant province de Querey, a&uellement dépar¬ 
tement du Lot, diilrift de Montauban, dans fe 
courant du mois de Juillet, & ayant occupé tout- 
à-coup une grande furface de terrein , a alarme 
le gouvernement, qui a cru ne devoir négliger 
aucun dès moyens d’y remédier proniptement. 

Hifloire de l'Epizootie. 

M. de Trimont, commiffaire départi dans la Pro¬ 
vince, s’empreffa d’envoyer fur les lieux -M. Laii- 
■rans 3 vétérinaire, établi à Montauban ;mais étant 
infuilifant pour parcourir tous les endroits.où la 
maladie exerçoit fes ravages, & pour donner à 
chaque malade les fecours qu^ils exîgeoient, M. de 

/Nous n'aurons malheureufèment que trop c’occafions d’en 
citer fouyent de femblables , & nous y militerons d’autant 
plus que les précautions propres à fe garantir de cette con¬ 
tagion, font généralement négligées. (Note des éditeurs) 
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Trimont y envoya M. Alhiet 3 autre vétérinaire, 
établi à Lafcabanne , à fix lieues de Montauban. 

Ces deux artifles réunis furent abfulument du 
même avis fur le genre & le caraâère de la maladie 
qu’ils regardèrent comme charbonneufe. Ils con¬ 
certèrent enfemble le plan de traitement à fuivre, 
&. ils mirent le même efprit & la même aftivjié 
'dans fou exécution. Les principes & les inâmâionS 
Qu’ils ont reçus dans les écoles furent mis en ufage 
.avec une intelligence qui leur fait: honneur. Bien 
ne leur échappa de tout ceiqu’ilsavoiem à.fairei, 
ami que ce qu’ils dévoient faire exécuter par .les 
cultivateurs, pour définfeâer les étables: , ci; s’op¬ 
poser aux progrès de .la. contagion.. .... 

.Quatorze bêtes, .étaient déjà péries:, ïdrfque èe 
premier arriva. Ces animaux avoient été traités 
par des maigès 3 qui , dans ce moment de calami- 
té rt devenoient un Héaù de 'plus.à-combattre. Leur, 
adreffe confxÆoit Ipécialernent à aérendre maîtres 
-de refprtt des payons. Us fe .hâtèrent, dès î’arri- 
jvee des artiiles > de pgr/nader aux cultivateurs qu’on 
al lok • fai re le reçe njement â e tous les a ni ma u.x , ; & 
que ceux auxquels-on auroit mcifé la., peau., fous le 
prétexte de pa-ffer des fêtons pour les préfer ver de 
la.maladië , féroient affommés Si erifouîsy comme 
onf’avoit pratiqué dans l’épizootie qui àvoit rava¬ 
gé les provinces méridionales, en lyyqfk'177.5. 
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L’aHarme que ce bruit avoit répandu étoit géné¬ 
rale toutes ka portes des étables foent d’abord 
opiniâtrement, refufées- à M. Ldurans. M„ de. Tià-« 
rnont fe bâta de rendre des ordonnances à ce 
fitjet ;, la fermeté avec laquelle il les fit exécuter efi 
digne d’éloges. Quelques exemples de. févérité fur 
les personnes les plus opulentes qui-s’y refufèrent, 
ramenèrent l'obéi fiance. Les vétérinaires purent 
traiter, & leurs fuccès- ébranlèrent le préjugé-. 
L’arrivée de MM. Chabert, Mégelé, Louchard oc 
moi, Finfpeâion des animaux fa ins cc malades , 
les confeils > les infirudtions, les fecours de tout: 
genre répandus par ordre du gouvernement, ban¬ 
nirent peu-à-peu la méfiance, & ramenèrent la 
fécurité & îa confiance. Maisée qui a le plus aidé 
à defiîlîer les yeux des payfans , & ce qui leur 
a donné le plus de confiance dans les traitemens 
faits par les artifies, c’eft, d’une part, une foule 
d’animaux e>;pirans qui leur furent promptement 
rendus , & dont pîufieurs fe-trouvèrent bientôt en 
état de labourer leurs champs ; & de l’autre, îa 
perte confiante qu’ils a voient faite, & qu’ils fai-, 
foientde tous les animaux malades qu’ilsconfident 
aux maigcs. Cette différence • dans l’effet des 
moyens employés étoit fi frappante, qu’il.étoit xm- 
pofiible que le préjugé fubfiftat long-terns ; aufîî 
avons nous eu le plaifir de le voir entièrement 
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tombé. Les fermiers accouroient de toutes parts 
nous inviter à fecourir leurs animaux malades, 
tandis que d’autres n’étoient pas moins empreffés 
de venir chercher des médiçamens tout préparés, 
pour préferver les leurs. Dès que ce conflift de 
fecours fut bien établi, & que les maiges furent 
bannis , la mortalité devint aufli rare qu’elle étoit 
fréquente ; la coniogion celfa de s’étendre , & elle 
fut circonfcrite dans les lieux où elle avoit pénétré. 
M. Chabert/é tant forcé de retourner à Paris, nous 
laifia, MM. Laurans 3 Alhiëi & moii, pour conti¬ 
nuer le traitement; ce qui me mit â portée de 
recueillir quelques détails, qui, joints à ceux de 
mes confrères & aux obfervations de M. Chabert 3 
formeront enfenîble la matière de ce mémoire. 

Origine & accroijjemeni de VEpizootie. 

Cette maladie attabua d’abord les beftiâux de 
la ville de Négrepelifle ; elle ne tarda pas à fe 
propager du côté de ia montagne, dans les pa¬ 
rodies de Revel, Veiffac & Chouftrac.'Elle le ma* 
nifePta auffi , mais d’une manière bien moins fçri- 
fïble , dans les cbmrnltnaütés de Mcmt-Récourt ÿ : 
Saint-Laurent , Saint-Mafrë ;V enfin , en très-peu 
de tems elle occupa à-peu près circulairernent en¬ 
viron dix à douze de nos lieues. L@ hameau d’Ef- 
privac, dépendant de la paroifTe de R.evel, a paru 
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faire le centre des habitations infe&ées. Toutes 
ces paroifîes renfermoient quinze cents animaux, 
d’2près le dénombrement qui en fut fait au com¬ 
mencement de la maladie, & fur l’authenticité 
duquel on pouvoir compter. 

Heureufement terminée dans les endroits dont 
je viens de parler, l’épizootie fe porta de l’autre 
côté de la riviere, à fept â huit lieues en tirant vers 
le couchant, d’abord dans la 'paroiffe de Carbes, 
enfuite dans celles de Saint-Paul de Mazère, de 
Saint-Hubert, de Lunel, de Martiffan, de Saint- 
Amand, & dans une infinité de hameaux & do¬ 
maines dépendans de ces paroiffes. 

Dejcription topographique-des lieux où elle a 
régné. 

^Négrepeliffe eft une petite ville fituée à deux 
lieues. de Montauban , environ au dix-neuvieme 
degré de longitude, 8c au quarantième degré de 
latitude. Il coule derrière fes murs une petite ri¬ 
vière qu’on nomme l’Aveiron ; elle fait tourner 
pîufieurs moulins très-confidérabîes , & fe jette dans 
le Tarn entre Moiffac & Montauban. Cette ville 
eft bâtie dans une plaine qui eft bornée au Sud par 
des montagnes. Les bœufs y font tout le travail 
de l’agriculture, & on les emploie auffi à faire les 
charrois. Il eft aifé de fentir combien ils font utiles 
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eüx habitans, & combien leur perte eft dfon® 
grande importance. Dans cette province , l’efpèce 
des animaux eft beüe, & ib font allez générale¬ 
ment bien-foig-n-és , abflracfion .faite des fuperfti- 
tions des paÿfans , qui , comme par-tout ailleurs, 
croient beaucoup a'ux fornfëgés. La nourriture eft 
du foin , du millet , des rayes , ou navets cuits, & 
le plus fou vent des rofeaux , fur-tout chez lés 
habita n s Les moins aifés. ; 

CTeft-fur les montagnes & dans les lituations 
iés- ! plus favorables , que fout bâtis les Bordes , ou 
petits dotn-aines ; 41 sfomponftruitspôür la plupart 
en . bois &' en-terre grafle , quelquefois en briques 
cuites , ou limojernent modelées. Les plùâ belles 
font enduites enpiâlie ; -mais if yen a peu de cette 
elpèce. Ii y .a ordinairement ôn face de la porte ' 
-:ou aux en vironrs de femaifon., un trou dans lequel 
steafe beau des pluies. Cettë eau fert À. laverie 
linge, à abreuver ies animaux., ,& fouvent à faire 
-rouir le chanvre:, Dams les vallons coulent .plufieuftÿ-' 
' 'petits: jtu i lie au x que la tupindh'e fécheréffë met à 
gfecr^&que -des' terns-trop: pluvieux font enfler au 
point de !uhmerger les prair-iës'.qüi-les avoiiinent. 

Des Caufes. 

Cùufes ioi'£iks. 'Ç,es caufes paroiflent dépendre 
s de- 4 a maruvèifc :cpnfl-ruclio.n des étables, delà 
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mal-propreté qui y règne, du trop peu d’air qui y 
circule, jk. de fa prompte décompoGtion , enfin',» 
du trop long féjour. des fumiers , dont les émana¬ 
tions nuifent effemiellement à la réfpiration. . 

Les étables font bâties en bois & en terre graffe ; 
les murs en ont à-peu-près dix-huit pouces d’é- 
paiffèur ; elles font ordinairement peu élevées , peu 
aérées , n’ayant pour la plupart qu’une très-petite 
fenêtre, & le plus fouvent point. Les entrées en 
font très - baffes, & le fol de l’intérieur en eft 
creufé ordinairement d’environ un pied & demi 
plus bas que le fol extérieur, en forte qu’il, faut 
d'efcendre pour y entrer. L’aire n’en efb jamais de 
niveau : la partie fur. laquelle eft placée le devant 
des animaux eah plus élevée de dix- huit à vingt 
pouces, ce qui fait que le derrière fe trouve dans 
un fond' où s’amafle l’urine , & dans lequel on a 
grand foin de raffembler le crottin, la litiere & 
tous les débris de la nourriture , dans l’intention 
,de faire :du fumier. On l'y laiffe féjournéf quel¬ 
quefois deux ou trois mois ; alors il corro.mptoTair^ 
& le rend capable de fuiroquer. C’eft. fur-tout lorf- 
qu’on enlève: ce. fumier, qu r il devient dangereux ; 
il s’en exhale une odeur, infeâe, & une vapeur 
alcaline très âcre^k très-nvalfaîfante. Les fourrages 
qui font placés au-deffus des étables dans des gre¬ 
niers dont les planchers ne^font que de fîmples 
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claies, fe chargent aifément de cette mauvaife 
gdéui'4 qui les détériore , & les rend plus ou moins 
nuiiihles ( i ). 

Cai/Jès générales. Quoique les ca-ufes locales 
paroiffent plus que fuiïifantes pour donner lieu a 
la maladie , elles ne font pas les feules‘qui aient- 
concouru à fon développement. La fécherefle qrn a 
eu lieu au printemps: de cette année , en retardant- 
& en diminuant la végétation \ a occafionné la ra-é 
ïeîérdes.fourragës.oLeé: brouillàrdsïépais & fétides: 
qui ont paru en Mai', Juin & Juillet, les ont 
rendus ;mal-fains.ikpeu. propres à fournir un boni 
chyle. La mauvai fe qualité de beau-des mares ou 
roo*.abreuvoit.lès heftiâux , les ahmens en trop pe-- 
tite quantité propostionnellemenr au travail, &c .j 
en appauvriffantle fang y ont vràiiemblablemenf 
aufïi beaucoup:.boritribué» . 

Symptômes de VEpizootie. 

I e . Degré. Il fe manifeftoit par l’apparition fa-' 
bite de tumeurs -plus :ou ..m@lnS î vèîùm'meufes 4 
les unes greffés xoir.me. Le poingd’autres comme 
la. tête , :&• pUis ; xonlidérablesi encerevp nous en 
avons / vu une ,'-qui:, ; ibuee au. côté- droit du 

- ..(1. ). .Ypyez ce .que M. Ckciert dit à..ce lu jet, en .parlant 
des cajffes .de h. . Pourriture * .ci-devant pa|e x 6 ï . p 

' ventre * 



( ^73 ) 

ventre, avoît plus d’un pied de diamètre. Le plus 
ordinairement leur apparition n’étou précédée d';:u- 
cuns fÿmptômes ; on remarquoit cependant quel¬ 
quefois de^la triftefle, du dégoût ôc de frequeus 
bailîemens. 

Ces tumeurs paroiflbient communément aux 
glandes parotides, aux axillaires & fur les tubéro- 
fites des ifchions ; lorfqu’on les ouvroit, il en for- 
toit un fang très-noir ; le tiflu cellulaire étoit quel¬ 
quefois verdâtre, d’autres fois jaunâcre, & toujours 
infiltré d"une férofité très-caultique ; les mem¬ 
branes étaient épaiffes Ôc couenneufes ; le centre 
de la tumeur renfermoit confiamment une efpèce 
de noyau ou de bourbillon. 

Quelquefois il ne fe manifefioit point de tu¬ 
meurs, & les progrès de la maladie étoient li 
rapides, que les animaux périfloient tout â coup 
dans les prairies ; d’autres mourroient en deux , 
trois & quatre heures. 

II e . Degré. Aux fÿmptômes précédens, fe joi- 
gnoit un abattement général, la difficulté de ref- 
pirer , l’accélération & l’intermittence du pouls 
dans les animaux forts, & au contraire fa lenteur 
dans ceux qui étoient foibles ; la chaleur des cor¬ 
nes, la fécherefle du mufle, la tuméfa&ion des 
paupières j l’inflammation de la conjon&ive, une 
falivation vifqueufe ; quelquefois l’écouiemenit 

Année, 1791. S 
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d’une humeur fanguinolente par les nafeaux, la 
crépitation de la peau fur le dos, lë hériffement 
des poils, principalement aux épaules ; enfin., la 
cefladom de la rumination. 

JIF. Degré. Tôus les, fymptôrhes s’aggravoient , 
le pouls s’aflbibiifîbit, les urines devenoient rares 
& rouges, les déjections peu abondantes-, noires, 
jnaionnées & fétides ; quelques animaux étoient 
gfteâés d’une diarrhée d’une odeur infupportable; 
les tumeurs difparoiffoient, &. la mort terminoit 
hientôr cet état, fi Ton ne portoit de prompts 
fecqurs. Nous ayons été quelquefois a fiez heureux 
pour en réchapper plufieurs, malgré la complica¬ 
tion de ces accidens. 

Ouverture des cadavres. 

. Elle laifibit voir le .tifiu cellulaire infiltré dans 
l’endroit des tumeurs, <k aux environs , les vifcères 
les plus proches étoient gangrenés, le fang di’flous- 
& charbonné, les inteftins marqués, d’une infinité 
de taches noires, Iesalimens contenus dans les efto- 
jnacs mal digérés & d‘une odeur infupportable ; 
quelquefois le poumon parfemé de taches gangré- 
neufes, le cœur échimofe ; le cerveau enflammé , 
de même que la membrane pituitaire ; enfin , dans 
quelques animaux , la décompofition étoit pref- 
que totale, fur - tout dans ceux qui mouroient -, 
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pour ainfî dire , fubitement, & fans l'apparition 
des tumeurs; pour en donner une idée plus nette, 
je rapporterai ici le détail d’une ouverture faite par 
M. Laurans. 

Il a trouvé les aponévtofés^ les mujfçlesdu bas- 
ventre , le péritoine , l’épiploon , les Inte'îins cou¬ 
verts de-taches gadgréneüfes; la gràiffe diffoute 
& jaunâtre ; les grandes mefentériques très-noires 
& très.-gorgées' \ lés vaiffeaux fanguins pleins d’un 
fang noir & épais; les alimens contenus dans les 
premiers efîomacs, très-fecs ; la membrane in- 
terne gangrériée & détachée; dans la caillette, 
une matière fanguinolente , très-infeâe ; dans les 
intéfhns grêles, du fang corrompu; la rate très- 
, volumineufe, fon tilTu, ainfî que celui des autres 
vifcères v infiltré d’u».e humeur rpufîTâtre ; le foie 
plus volumineux que dans l’état naturel, & très- 
dur ; les poumons engorgés & couverts de taches 
noires ; la membrane interne de la trachée-artère , 
la plèvref&le médiaftin gangrenés ; le cœur & fes 
oreillettes parfemés de taches, noires, remplis de 
fang coagulé ; le péricarde contenant une férofîté 
fanguinolente. Dans la tête, les enveloppes du 
cerveau étoient couvertes de points noirâtres, les 
ventricules de ce vifcère contenolent du fang épan¬ 
ché; les plexus choroïdes gorgés, de même que les 
glandes pinéale <k pituitaire ; l’os éthmoide fpha* 
$ 2 
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c&14; îa membrane pituitaire ulcérée, épailïe 8c 
noirâtre ; les fî.nus frontaux remplis de .matière dif¬ 
fame ; enfin , il a'obfervé que toutes les parties 
de ce fujet exh^loient une odeur des plus infe&es 
& des plus pénétrantes , quoique l’ouverture en ait 
été faite immédiatement après la mort. 

Observations fur la contagion » 

Cette maladie ne fe bornoit pas aux animaux 
dePefpècequelleattaquoi't plus particulièrement ; 
quelques mulets ên furent atteints.; trois hommes 
qui éprouvèrent le contacl du fang des animaux 
infeâës, en furent.'également attaqués , ainfi que 
M. Laürâns lui-même , & les nommés Jean La¬ 
forgue & Pierre Lejlang ; pïufieujs poules font 
mortes peu'de rems après avoir avalé des graviers 
couverts du fang des bœufs malades ; des chiens ont 
aüffi péri pour en avoir mangé ; un taureau a fait 
naître la maladie dans unê géniite, pour l’avoir 
couverte une. feule fois ; les veaux l’ont pris dans 
le lait de leurs meres ; enfin , la propagation & la' 
contagion de ce venin etoient très-aâives. 

7 

Traitement curatif* ? 

I! fe divifdit en interne & en externe- Ce dernier 
portoit principalement fur l’extirpation entière des 
tumeurs, farfqu’elie étoit po fable; & lurdesfca- 
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rifications profondes quand l’extirpation e'toit im¬ 
praticable. On panfoit avec la teinture de quin¬ 
quina ou d’aloès , camphrée , dans l’efprit-cLe-vin * 
jufqu’â la chute de l’efcare ,^enfuite avec de l’eau- 
de-vie, ou des plumaceaux à fec. On a été quelque¬ 
fois obligé d’employer le feu pour circonfcrire 
les tumeurs 6c cautérifer les chairs, 8c l’onguent 
véfîcatoire pour en augmenter l’aftion 6c favojifer 
la chûte des efcares. En général, la fuppuration 
ne s’établiffoit jamais avant le fix, fept, huit , 
& quelquefois le neuvième jour. 

Le traitement interne confiftoit , les premiers 
jours, en un breuvage d’une infuiion de plantes 
aromatiques, dans laquelle on étendoit un gros 
de camphre diffous dans î’eau-de-vlé , ou dans un 
jaune d'œuf; 6c l’alcali volatil-fiuor, à la dofe de 
deux ou trois gros, fuivant les forces du malade. 
On réitéroit ce brèuvage ,s’il étoit néceffaire : l 
produifpit ordinairement une fueur afiez abon¬ 
dante, dont on facilitoit l’excrétion par le bou- 
.ehonnement & les couvertures; il faifoit prefque 
toujours reparaître les tumeurs repercutées par 
un mauvais traitement, ou rentrées d’elles-mêmes; 
on dpnnoit aufli des îavemens éixtplliens, 8c pour 
boiffon l’eau blanche mirée; les jours fui vans on 
fubflituoit aux premiers breuvages les fortes in- 
fufîons de fleurs de fureau 6c de quinquina ; quel- 

S 3 
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quefois on a donné cette dernlere fubftance en 
poudre , à la dofe de deux onces dans deux livres 
de vin rouge. Lorfque l’animal corr.rrençoit à fe 
rétablir, 8c que l’appétit reparoiffolr, on donnoit 
pour nourriture des alimens de facile digeilion , 
tels que les navets cuits, & le meilleur foin ; on 
continuoit les boiffons d’eau blanche nitree , & 
on ne négligeoit pas le panfemént de la main, 
8c la promenade , lorfque le fol eu avoir dilfipé la 
îofée ; les forces revenoient promptement, & 
l’animal étoit bientôt hors de danger. • 

Les animaux qln ne fuhirent aucun traitement, 
& que- l'on abandonna à la nature , moururent ; 
dix-huit furent v.âirnes de cette fécurité. 

Traitement préfetyatif. ■ 

Il cônfiffoit dans la réparation des animaux fains, 
l’imerdiâlon de toute communication avec les 
malades * meme avec les perfonnes qui les appro- 
choient ; les boiffons d’eau bianche nitrée 8c aci¬ 
dulée avec le vinaigre de vin ; les biilôts ou maftiga- 
dours d’affa-fæuda, que l’on iaiffoit dans la bouche, 
pendant une heure, matin & loir, 8c des fêtons 
au fanon. Il eff à remarquer que beaucoup d’ani¬ 
maux fur lefquels ou pratiqua cette opération, 
éprouvèrent fùr la partie même, au bout de quatre, 
fix , huit ,dix 8c douze heures, des tumeurs char- 
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bonneufes très-confidérables. Les animaux faihs 
furent conduits dans des pâturages féparés,&éloi¬ 
gnés des lieux infectés de la contagion. Gn fit aufli 
défenfe de mener des oies fur ces prés , St M.de 
Trimont rendit une ordonnance a ce fujet. ( i ) 

Purification des étables. 

Les moyens employés pour produire cet effet, 
ont été l’enlevement des fumiers , leur tranfport 
dans des endroits éloignés des habitations ; le 
lavage des râteliers & des mangeoires à l’eau 
bouillante ; les fumigations de baies de genievre; 
l’évaporation du vinaigre; l’exhauffement du fol; 
l’aggrândiffement des portes & des fenêtres, pra¬ 
tiquées à l’Eff , autant qu’il étoit poflible , 8tc. êtc. 

Nombre des bêtes mortes & guéries. 

A Négrépeîiffe & aux environs, quatorze bêtes 
étoient péries avant l’arrivée des vétérinaires ; 
dix-huit font mortes fans fecours ; fîx pendant le 


( i ) Des Arrêts du parlement de "Paris des 21 mûrs 1782 , 
f) Décembre iy 83 . & 20 Juin ij 85 > ont fi::é !e nombre 
des-oies & dindes qu’il, étoit permis de mener pâturer, & 
défigné la nature des pâturages convenables à ces oifeaux, 
qui deva fient les prés & y occafionnçnt beaucoup de- dom¬ 
mages , foit en arrachant-.l’herbe, foit par la fiente qu’ils/ 
ÿ depofent. (i Note-des éditeurs ) 

S ^ 
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traitement ; & quarante ont été traitées & guéries; 
douze cents ont pris des préfervadfs. 

Du côté de Carbes, neuf etoient mortes avant 
l’arrivee des artiftes ; iis en traitèrent vingt, & 
elles furent toutes guéries. 

Ii fuit. du recensement général, que quarante- 
une bêtes font mortes, foixante ont été guéries, & 
treize cents foixante-dix-neuf ont été préfervées. 



Je terminerai l'hiftoire de certè" épizootie , par 
l’extrait d’une lettre de M. Chabert auMiniflre de 
l’intérieur. On y verra les moyens propres à remé¬ 
dier avantageufemeni aux. fîmes'des épizooties. 

m M. j’ai eu l’honneur de vous rendre compte, 
de Montauban, de l’état dans lequel j’avois laiffé 
l’épizootie, & de vous faire obferver que ie cul-» 
tivateur ëtoit plus allarmé des fecours que lui a 
prpdigué le gouvernement, que des effets funeftes 
qu’operoit journellement la maladie-fous fes yeux. 
Je crois devoir vous propofer le moyen que je 
regarde comme indifpenfable pour ramener les 
efprits des majheuieufes vidimes de leur incré¬ 
dulité §i de 1 impéritie des maiges auxquels ils 
avoient d'abord confié le foin de leurs animaux* 
Ce moyen confiftéroit de la paît du gouvernement 
à dédommager, fur le champ , chaque particulier 
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de la perte qu’il auroit faite dans cette circonf- 
tance. Je crois , M. , 8c je fuis perfuadé que fi ce 
rembourfemer t fe fai foi t en nature, il feroit infi¬ 
niment plus avantageux au cultivateur, a l’agricul¬ 
ture & au gouvernement, parce que, s’il, étciit fait 
en argent, il efi une infinité de propriétaires, qui 
ayant des befoins plu* prefLnsquç celui de racheter 
des animaux, emploieraient leurs fonds à d’autres 
objets que ceux pour lefquels ils étoient deftinés >•> 
« Ce rembourfement en nature me paro'ît d’au¬ 
tant plus infiant, que la majeure partie des cul¬ 
tivateurs qtii ont perdu leurs befiiaux vont 
éprouver un autre malheur, celui de ne pouvoir 
cultiver leurs terres, 8t leur donner les façons 
d’automne & d’hiver qu’elles exigent pour les 
enfemencer ; il eft encore à cet égard une obfer- 
vation très-importante à faire, c’efi que la perte 
que cette épizootie a occafionnée, a dépareillé 
les attelages ,• les génifies vont être attelées avec 
des vaches adultes , les veaux avec des bœufs faits 
& habitués au travail ; ces attelages difproportiôn- 
nés occafionneront la ruine des uns des autres ; 
les forts feront plus d’ouvrages qu’à l’ordinaire , 
les foibles en feront au-defîus de leurs forces. Les 
uns & les autres fe ruineront peut être, 8c l’épui- 
fement dans lequel ils tomberont, pourra deve¬ 
nir la fource d’une maladie qui achèvera de dé- 
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traire cette efpèce d’animaux précieux. T!, paroit 
d’autant plus raifonnable de prendre ce.parti-,pue 
la perte n’a pas été confidérable; elle pa fiera 

guères foixante bêtestant va- he?, génifies, q UÔ 
veaux ou bœufs â-acheter. L’efpèce , au fur plus' , 
n’eû pas de la grande taille; mais elle ed bien 
membres , bien £raver-fée & faite pour réiiiter 
au travail. Alors, le cultivateur recherchera avec 
avidité les lumières 6c les fecours de l’art vété-^ 
rinaire. Les officiers municipaux feront inltruits 
fur le champ d’une épizootie quelconque , 6c 
les remedes arrivant, pour ainli dire-, en meme- 
tem,s que la maladie , l'invafion en fera préve¬ 
nue, & la terminaifon ^en fera plus prompte & 
plus heureufe. » 


DESCRIPTION d'une Fièvre inflamma¬ 
toire , qui a régné fur les chevaux , dans 
les environs d'Arîenay ^ département du 
Loiret j en 178 3 . 

Pas. M. l’H OS TE aîné, maréchal à Artenay. 
Symptômes. 

GlTTE fièvre s’arnonçoit par la triftefie, les 
yeux larmoyans 6c jaunes, un dégoût abfolu , le 
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chancelleraient de l’animal, l’altération & le batte¬ 
ment du flanc. Les parties intérieures de la bouche 
étoient pâles & d’une couleur jaunâtre , le ventre 
tendu , parefleux ; les excrémens étoient fecs, les 
urines rares, les poils hérifles, les crins fans ad¬ 
hérence , & le pouls très-accéléré. 

Caufes. 

Cette maladie peut être attribuée aux eaux mal¬ 
famés , avec lefquelles ôn abreuve généralement 
les chevaux , 8c qui font corrompues par les fu¬ 
miers qu’on y laifle croupir , parla fiente des oies 
qui fréquentent les abreuvoirs , 8c fur-tout par le 
chanvre qu’on y fait rouir. On peut auffi mettre 
avec fondement parmi ces caufes , les fourrages 
mal récoltés & rentrés humides, l’avoine rem plié 
de poulfiere , 8c la mauvaife confiruftion des écu¬ 
ries trop fermées,8c dans lefquelles il eA à defirer 
qu’on pratique des jours à trois ou quatre pieds 
d’intervalle les uns des autres , que les portes 
fuflent au midi, 8c que la tête des chevaux fût 
tournée au nord. 

Traitement curatif. 

J’ai fait trois faignées le premier jour de la ma¬ 
ladie, deux à la jugillaire, Lune le matin , l’autre 
le foir ; la troifieme aux plats des cuifîes, à midi. 
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J’ai adminiflré plufieurs lavemens, compofés de 
.décpâion de plantes émollientes, dans chacun des¬ 
quels j'ajoutois une cuillerée de miel, deux cuille¬ 
rées d’huile d’olive , &. deux gros de fel de- nitre. 
J’ai donné des breuvages , compofés de décoôion 
de racine de guimauve & de graine de lin , dans 
lefquels je triturois une ou deux poignées de fa¬ 
rine d’orge. Le régime étoit l’eau blanche & la 
paille pour toute nourriture. 

Le troifieme jour, je paflai des fêtons couverts 
d’onguent véfîcatoire, au poitrail & aux cuiffes ; 
je fis prendre, matin & foir, aux animaux les plus 
malades,un bol compofé de fleur de foufre, demi- 
once ;/quinquina & fel. de nitre , de chacun deux 
gros, dans fuffifante quantité de miel ; je ne né- 
•gligeai point les fumigations de vinaigre, deux 
fois par jour, & j’eus foin de faire tenir les ani¬ 
maux couverts avec une couverture de laine, pour 
entretenir la tranfpi ration. 

La maladie diminuant vers lé fept ou huitième 
jour, je coupai alors, l’eau blanche avec la dé- 
coâion de lierre terrefïre, que les animaux bu- 
voient facilement, & au bout de quinze jours, 
l’inflammation étant entièrement diflîpée , & les 
malades hors de danger, je les : purgeai avec une 
once d’aloès, & une demi-livre de miel, délayées 
dans une pinte d’eau tiede, données le matin à 
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jeun. Lorfqu’ils furent parfaitement rétablis, je 
les mis pendant huit jours à l’ufage du foie d’an¬ 
timoine , donné le matin dans le fon un peu 
mouillé, & ils s’en trouvèrent bien. 

Traitement préferyadf. 

J’ai féparé les chevaux fains dés malades, Sc 
j’ai donné comme préfervatif aux premiers , le 
breuvage fuivant : vin blanc, une chopine , dans 
laquelle je délayois & îaiflois infufer, racine de 
gentiane, de fouchet, de jalap en poudre , & 
éthiops minéral, de chaque demi-once ; cette 
dofe étoit pour un fort cheval ; je l’adminiftrois 
le matin à jeun. 

Je fis aufii nétoyer & parfumer les écuries , en 
y brûlant des plantes aromatiques , du genièvre 
& delà fleur de foufre (i). 

( i Y M. l’HoJie nous a encore adreffé des Obferyations 
fiir d’autres maladies, que nous publierons dans les volu¬ 
mes fuiyans. Elles paroiffent toutes fondées fur la pra¬ 
tique ; & M. l’Hofte * en nous marquant de bonne - foi 
qu’il n’a pas étudié particulièrement l’art vétérinaire, 8c 
qu'il ne doit le peu de eonnoiffances qu’il y a acquis, qu’aux 
travaux de fon pere & aux fiens , nous paroît plus e£ti- 
mable que celui qui feroit parade d'une vaine fcience pour 
tromper le public. 
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Observation fur des Tumeurs vermi - 
neuf es cutanées , furvenues A un poulain . 

PAR M. CHEVALIER , vétérinaire à Paris. 

XJ N' poulain fous poil bai, de trois ans, appar¬ 
tenant à M. de L...., â été tenu à,la prairie de File 
delà Loge , près Marli, pendant Tété & l’automne 
de 1783. On Ta amené à Paris, immédiatement 
en le fortant de l’herbe , & il y a palfé l’hyver. 

L’animal a toujours eu pendant cette faifon le 
poil hétiffé 8c affez mauvais. Il avoir des déman- 
geaifons, il maigriflfoit ; Pon .appétit, était capri¬ 
cieux, tantôt il "mangeoit bien , tantôt il étoit 
-dégoûté. ' 

Au printqms, quelques boutons fe montrèrent 
fur le dos & lés côtes ; ils étoient durs 8c doulou¬ 
reux. Jvfaignai l’animal à la jugulaire ; à la fuite 
de cette évacuation , il fortit un grand nombre de 
boutons fëmblables aux précédons. Quelques-uns 
s’abcéderent 8c s’ouvrirent d’eux - mêmes', mais 
par une ouverture très-petite , 8c qui permettoità 
peine la fortie de la matière , au-deffous de laquelle 
on appercevoit, dans le fond de l’ouverture , une 
efpèce de bourbillon blanchâtre. Je preffai les bou¬ 
tons , 8c ce que je prenois pour un bourbillon 9 
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s’élança avec vivacité au-dehors par l’effet .de la 
preflion. 

J’examinai ces corps étrangers, & je reconnus 
qu’ils étoient de véritables vers, qui me parurent 
être de l’efpèce des oefîres. Il furvint un grand 
nombre de boutons femblables à la croupe, au dos, 
fur les côtes ; je bâtai la fortie des vers par un coup 
de lancette que je donnais.à chaque bouton. Les 
plaies qui réfüjtoiem de ces ouvertures & de celles 
qui s’étoient faites naturellement, étôient bientôt 
cieatrifées. 

J’ai fait prendre à l’animal quelques dofes d’huile 
empyreumatique. Après fon ufage & la guérifon 
de tous les boutons, ce poulain a repris de l’em¬ 
bonpoint, & il e:t devenu très-beau. 

J’obferverai que ce cheval étoit à courte-queue 9 
& anglüifé ; que d’autres chevaux à M. deL...., 
aufli à courte-queue, & plus âgés, eurent de pareils 
boutons , mais en moindre quantité : fans doute 9 
attendu le plus de denfité de leur peau qui ne per¬ 
mit pas aux mouches de la percer aufli facilement ; 
& que l’on n’en apperçut aucun fur ceux qui 
avoient leurs queues. 

Remarques des éditeurs. 

L’accident dont ils s’agit eft bien moins com- 
v jnun dans le cheval, que dans les vaches, & dans 
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quelques autres animaux domeftiques 8c fauvages. 
On a même cru obferver qu'il écoit plus fréquent 
dans les vaches bonne? laitières, & qu’il ne nui- 
foit pas d’une maniéré fenfible à la Tante de l’a-, 
nitnal 8c à l’abondance du lait, à moins que les 
boutons ne foient très - multipliés , comme nous 
l’avons vu dans certaines années. 

On fait que les remîtes y font trèà-fujets dans la 
Laponie, & que les mouches qui dépofent dans 
J’épaiffeur de la peau de ces animaux, les œufs 
qui fourniffent ces vers, les tourmentent fingulie- 
rement, & au point de les faire dépérir-rapidement. 
On fait encore que c’eft pour les .garantir de ces 
infeâes, Scies chafTer loin d’eux, qu’on fait des 
feux dont la fumée fe répand fur les parcs où les 
rennes font renfermés. ( i ) 

( i ) On trouvera, des détails intéreffans fur ces vers & fiir 
la mouche "qui les produit, dans un mémoire de yallif- 
nerï , inleréy dans le tome I de lès Opéré fifico - mediche 
( yenexja j î 7 33 . in-fol. ) page 225 • dans le tome IV des 
Mémoires pour fervir à VhLjloire cLes infectes, par de Reau~ 
mur { Paris j Imprim. royale . 1738. in-Iif. ) page 5o3 ; & 
dans un Mémoire fur les tumeurs qui fe forment dans la peau, 
des rennes . en "Laponie . par Linné J inféré dans le tome II 
des Mélanges d’hijloire naturelle . par Alléon Dulac ( Lyon , 
i 7 < 65 t. zh-8 Q . ) page 291. Nous ferons connoître fucceffi- 
vernent tous ces mémoires dans nos volumes. 


Observations 



Observations fur la petite vérole dans 
les chiens . 

PAR M. BarrIER, vétérinaire à Chartres. 

L SOMME, le mouton, le lapin & le bœuf 
ne font pas les feuîs animaux expofés aux atteintes 
de la maladie , appellée petite-vérole dans lè pre¬ 
mier , &. claveau dans les autres. Le chien y eft 
aufïifujet, & fai déjà eu occafion de l’ôbferver 
trois différentes fois dans cet animal. 

Dans le mois de feptembre 1776, une chienne 
appartenante â M. Defmouffeaux , procureur à 
Chartres, fut attaquée de cette maladie. Au mois 
d’o&obre fuivant, un chien à M. Bourgeois, ha¬ 
bitant de cette ville, l’éprouva aufii. Enfin , elle 
attaqua encore un chien à M. Loifeau, boucher 
auffi à Chartres , au mois de juillet 1787. Je 
donnerai ici le réfultatdès fymptômes que j*ai ap- 
perçus, & du traitement que j’ai mis en üfage 
dans ces cas. 

Symptômes . 

Le premier jour, le chien eft trifte ; il porte la 
tête & la queue baffes; fes yeux font abattus & à 
demi fermés; fa gueule eft chaude &, feche, elle 

Année 1791. T 
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exhale une mauvaise odeur; fa langueell chargée; 
il a r des naufées, il vomit même ; fa marche eft 
lernè & chancelante ; il fe tient couché , & ne fë 
lève qu’avec répugnance ; il efl affoupi, conftipé ; 
fes urines font rares & hautes en couleur; il n’a 
plus d’appétit ; fà'peau efl: chaude"; fonpoil, qui 
-tombe facilement , ; eft rude & JiériiTé ; il -efl altéré, 
6 c fon pouls efl dur & fréquent. 

Le, fécond jour , il fui vient quelquefois par les 
felîês des • évacua.tiqns dé matières bilieufes, noir 
îâtrés & très-fétides ; quelquefois auffi la confiipa- 
tion fe foutient, ou bien il s’établit, le troifieme 
jour , une diarrhée qui dure pendant deux ou trois 
jours. Alors, l’animal pa.roît beaucoup plus.mal.; 
il eft dans un véritable état d’anxiété ; il cherche 
les endroits frais -, & qujtt.e jfon paillaffon pour fe 
coucher fur le pavé. La tranfpiration, qu’on dit 
très-difficile à appercevoir dans le chien, eft ici 
très-fenfible ; il : humeéte la place où il fe couche. 

Vers le quatrième jour , un friffon plus ou moins 
vif & plus, pu moins long , s’empare du malade ; 
fon poil, fur-tout celui de ia tête , fe hériffe fof- 
tement : enfin , ce même jour, le cinquième Sc les 
fuivans, la tête fe couvre de boutons, ainfi que 
toutes Jes autres parties, excepté le dqs & les côtes 
ou il y en a moins; on en trouve lur les lèvres, 
dans la gueule, fur le bord des,paupières, delà 
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vulve , de l’anus , du fourreau , & entre les digita¬ 
tions des pattes ; ce qui fait que les animaux mar¬ 
chent difficilement , & en jettant des hauts cris.-' 

Ces boutons font de véritables bouton , de petite - 
vérole ou de claveau , .tels que ceux qu’on obferve 
fur les moutons qui en font attaqués. Ils font au 
commencement rouges, enfuite blancs, puis ils 
fuppurént» fe defsèchent'& tombent. 

L’éruption de ces boutons paroît fe faire dans 
le chien comme dans le mouton, â raifon du 
degré de bénignité ou de confluence qui carac¬ 
tériel a maladie; car, dans les trois animaux qui 
font le fujet de ces obfervadons, la . chienne de 
chafle , âgée de quatre ans, avoit achevé &com- 
pletté fon éruption dans, les neuf premiers jours* 
Le fécond qui étoit un chien-loup , fut à peine 
malade h, dégoûté , l’éruption fe fit pour ainlî dite 
en courant. Le troifîeme d’efpèce danoife, 8t 
âgé feulement de quatre mois,- n’acheva decom- 
pletter la flenne que vers le dix-huitieme jour ; 
elle étoit confluente* 

Traitement 

Je ne détaillerai point ici le traitement plus ou 
moins bifarre que j’employai relativement, au 
premier de ces animaux- qui me fat confié ; je 
a’avois jamais- vu cette maladie dans les- chiens 3 ; 

T 2 
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& je dirai de bonne fui que je ne la reconnus par¬ 
faitement, que. lorfqu’elle fut en grande partie 
terminée, 

.. Jeune contenterai de dire i°. qu’un bouillon de 
lentilles h de racine de perfil, beurré & faié , eftle 
remcde âhmenteux qui rri'a iervi 2 van tageufement 
pour les autrés., quand iis n'ont point eu entière¬ 
ment perdu l’appétit ; <L°. que j’y ai ajouté par fois 
une partie de lait pour varier & foutenir le goût 
de mes malades, en rnême-tems que je voulois 
adoucir ; 3 v. que quand l’appëcit s’évanOui ffuit, 
j’ajoutai au bouillon un peu de camphre & de 
vinaigre, mais alors je fupprimois le lait, & je; 
fai lois avaler ce breuvage de force aux animaux; 
4 0 . que j’ai donne un lavement d’eau tiede par 
jour , quand il y a eu confiipation , & dans le cas 
de diarrhéeje me fuis contenté d’admirdft.rer le 
bouillon de lentilles avec le vinaigre feulement ; 
5 0 . que lorsqu’il y a eu altération , j’ai nitré l’eau 
fervant à la boiîTon ordinaire 6°. enfin , que j’ai 
purgé les animaux après la chute des pullules. 

Remarques. 

Ces'exemples ne font pas , au furpîus , les feuîs 
que nous ayons de la petite vérole dans les chiens ,■ 
Les Ephémérides d'Allemagne^ font mention d’un 
de ces animaux qui ia prit de celui avec qui il avoit 
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couché , &M. Hu^ard, mon .onfrere 8c mon ami, 
mY au fil communiqué le fait fuivant, qui a eu 
Keu à la fin de l’hyver de 17 8g, immédiatement 
après le dégel. 

Un fermier de Fontenay- ; en-Brle avoit la cl<t- 
vtlee dans fon troupeau; quelques moutons pé¬ 
rirent au parc & en revenant à la bergerie.-Le 
berger les lai fia dans les foiTés qui bordent le 
chemin. - 

On mena les chiens de chafife du Marquis-de 
Chabanois à la promenade de ce côté ; ils Bai- 
rèrent un mouton mort dans le fofi e, & le pil ¬ 
lèrent un peu; dix-fept tombèrent malades. Oa 
crut d’abord que c’étoit la maladie des chiens, 
parce qu’ils parurent trilles , faibles,., comme para¬ 
lytiques du train de derrière, & qu’ils jettèrent 
par les nafeaux une humeur vifqueufe 8c verdâtre.-; 
mais bientôt il leur fortit une grande quantité de 
' boutons .in flani m à toi res qu’on ne put méconnoltre 
pour une petite-véroL&'mtcdîgne. Onze en moururent. 
Le valet-de-chien qui les foigna , tomba au fit 
malade, & eut les mains & le vifage couverts de 
pullules. 

Il paroît que les Anges n’en font pas exempts. 
En 1767, tous lés hâhitans de Saint- Germain- 
e.n-Laye furent témoins qu’un linge prit la petite 
T 3 




( 2 94 ) 

vérole, en jouant avec des enfans qui en étoïeirt 
attaqués. Il artiva un événement à-peu-pres fem- 
fclable ; à Paris , en 1770, dont M, Paulet a 
donne le détail dans fon hiftoire de la petite vé* 
rôle , & dont plus de vingt perfonnes ont été 
témoins oculaires. 

Deux des filles de M. Grifon, perruquier, rue 
des Vieilles-Etuves-Saint-Honoré, tombèrent ma* 
lades de la rougeoie , le premier St le dix mars. 

' Il y 'avoit dans cette-mrifon un dirige qui cou- 
cîioit régulièrement, rous, des loirs , fur les pieds 
du lit de luné'des petites malades , fans qu’on 
^’avifât de foupçoriner qudine-maladie de cette 
nature;, qu’on a penfé de tout tems être particu-» 
liera à l’efpèce humaine, pur fe communiquer à 
.cet animal cependant le vingt- fêpt dû même 
tnois, on .fut fort furpris de voir le linge malade 
à - peu - près comme la petite fille avec laquelle 
•il avoir couché. On obferva tous les fymptômes 
de là rougeole, à la réferve feulement de la toux , 
qui ne fut point fenfible, & qui fut remplacée 
par un battement de flanc confidérable. L’animai 
étoit abattu, dégoûté; l’habitude du corps étoit 
.brûiame; il avoir une grande fièvre, des yeux 
enflammés Sc etincelans., la langue chargée, <k 
dès le lendemain l’éruption parut ; fa face devint 
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pour lors tonte couverte de taches rouges, très- 
gpparentes 5c très-diftipâesjxjui Ce font convertie^ 
dans Tefpace déport peu de tems , en de petites 
écailles farineufes ; & vers le trente du même' mois , 
la maladie commença à djfparphre{^edif g®|Fut 
traité avec le même remède que les enfans ; l’eau 
de lentilles. &. la tifanne de foorfonère, -furedt les 
féuls médicstmehs .donc îûttdit. ufage. i & ;£ 2 Schs : ' 

M. Fuidet a obfervë exa&ementl’étâB 4 û poulà 
du .linge, malade ; les mouvemens de -pulfefioii 
étoient, dit-il ; fi précipités, qu’il1étofo pr eâqüâ 
impoffible de les compter foi’iî&àre qxiitee dans 
le linge ^ eü celle, tfont^. le^puifatîomdbùï les* plus 
fenfibles ,* car pour celles des .autrebdrtères i, -elles 
font imperceptibles., Je tâchaiydit M^ Eaulec^èq 
déterminer, la montre à la main , le nombre! dés 
pulfations de l’artère axillaire , 5c il me parut qu s o'$ 
pouvoit les évaluer à environ quatre cenfi par 
minute. Il faut remarquer que ce linge- étoir dé 
petite taille, ce qui eft pour -lors moins .furpre^ 
«ant, d’autant plus que la vitéffe du pouls -dans 
les animaux , eft toujours en raifon inverfe • de 
__ leur grandeur. - 
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ÛBSERV A T I O N fur une vache qui a 
'. rendu lés os d'un veau par l’anus* 

; P A R M. C O Q U ET, vétérinaire à Néufchatel, 

U N, . particulier des environs de Neufchatel, 
Acheta à la foire .de. cette ville , à la Saint-Martin 
d’été 17844$’une vache-qui paroiflbit malade. Le 
hehrM.arché> l’engagearvraifemblab 1 ement à faire 
cette, acquifîtion, efpérant qu’elle fe rétabliroit. 
Eue remarqua d’abord ;qu ? une légère inapétence, 
des excrémens plus liquides & une grande foif, 
mais la maladie parut bientôt augmenter, l’ap¬ 
pétit s’éteignit totalement , la diarrhée devint 
abondante ; elle charioit des matières féreufes & 
putrides. En examinant les déje&icns de cette 
vache , .le propriétaire s’apperçut qu’elles conte- 
noient des corps durs -, qu’il reconnut pour être 
des os:; elle en rendit fuccefïivement un allez 
grand nombre. Il vint me confulter, Sc m’apporta 
plufîeurs de ces os , entr’autres, un canon , un 
calcanéum, plufîeurs côtes, une moitié de mâ¬ 
choire inférieure , plufîeurs petits os du genou 
&: du jarrêt, un os maxillaire, &c. Ces os étoient 
noirs, bronzés, peu ou point ufés , & fans aucun 
xefte de parties molles. J’avoue ici de bonne-foi 
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que, n’ayant jamais va de faits femblables, j’eus 
beaucoup de peine à croire le rapport du pro¬ 
priétaire : cependant je préfumai qu’un foetus étoit 
putréfié & décompofé dans la matrice ; que l’inertie 
& peut-être l’état gengréneux de ce vifcère , s’op- 
pofoit à l’expulfion du corps étranger ; qu’elle 
n’avoit lieu que par la contraôion des mufcles 
du bas ventre , follicitée pour l’évacuation des 
excrémens ; mais il m’affura pofitivement que la 
nature de fa vache étoit en bon état , & que ces 
os n’avoient d’autre iffue que par le fondement 
& avec les excrémens. 

Prefle alors par les ordres de l’Intendant, pour 
me rendre dans une partie de la province, où la 
morve faifoit des ravages , je regrettai de ne pou¬ 
voir me tranfporter fur-le-champ chez ce particu¬ 
lier, pour examiner le fait par mes propres yeux. 
Je lui dis que je regardois cet accident comme 
incurable , & je le priai de m’avertir lorfque fa 
vache mourroit ,• ce qui arriya trois femaines 
après. De retour alors, je m’y rendis, & j’en 
fis l’ouverture. 

Je dirigeai mes recherches vers le bas ventre. 
Les efiomacs & une grande partie des inteftins 
étoient dans l’état naturel. Je les enlevai fuceef- 
fivement : je trouvai le colon très-engorgé , de¬ 
puis fa derniere courbure, c'efi-à-^ire, depuis 
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l’endroit où il fe rétrécit pour prendre le volume 
d’un inteftin grêle, jufqu’à celui où commence lé 
reétum ( ce qui fait un efpace d’environ deux 
pieds & demi) ; fes parois avoient plus d'un pouce 
d’êpaiffeur, elles étoient très-dures, carcinoma- 
teufes, enflammées, noirâtres, gangrenées ; la 
partie inférieure êc latérale droite, étoit percée, 
fon intérieur renfermoit dans cet efpace un amas 
confîdérable d’offemens, abfolument fembiables 
à ceux que j’avois examinés précédemment, mais 
plus volumineux , ou plus irréguliers , comme les 
os du baflin, de l’épine , de la tête", &c. Çes os 
n’avoient pu fe frayer une iflüe, en £ui.vant la 
direâion du canal , étoient même implantés 
par leurs extrémités l'aillantes, dans les mem¬ 
branes de i’inteftin, qui dans ces endroits étoient 
en fuppuration ; la matrice paroiffoit un peu plus 
volumineufe que dans l’état de vacuité.,v fon: fond 
dans l’endroit malade,&. percé de l'inteflin , étoit 
dans un état. fembiable , c’eft-à-dire , engorgé » 
dur & très-épais. Cet état contre-nature , m’em-» 
pêcha d’y reconnoitre aucune apparence de cica-* 
tri ce ; fon orifice étoit re {ferré au point de ne 
pouvoir y introduire un ftilet ; fon intérieur né 
e-ontenoit rien:, & fa cavité pouvoir à peine être 
apperçue. Le péritoine & le méfentère, dans' les 
environs des parties, affectées, étoient engorgés 
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& enflammés ; la -férofké répandue dans le bas^ 
ventre étoit . fa nguinolenre & putride 4. les autres 
yjfcères étoient fains. 

Ces 0$ me parurent: être ceux d’an veau à 
terme. Je préfume que quelque.accident, comme 
une chûte , un coup de pied ou de corne, aura 
d'abord ©ccaflonné la mort du foetus, & enfuite 
l'inflammation de la matrice & ae lin-t-edin , Jeift 
adhérence , la decompojition 4 la putréfaâion des 
parties enflammées, leur perforation» & le paffage 
des os de runç dans l’autre , foie pat î’éngofge- 
ment ou la contrafiion de toutes les parties en¬ 
vironnantes , doit par leur propre poidsce qui 
efl d’autant plus problable, que dans î état as 
plénitude, l’inteftin colon fe trouve placé à la 
partie inférieure de l’abdomen fous la matrice 
& que Tes mouvemens moindres dans l’état na¬ 
turel que ceux des autres mteftins, parce qu’il 
eft retenu par le reâum, doivent encore être 
moins fenfibles alors par la gêne que leur fait 
éprouver l’expanfion de l’utérus. Ce vifcére dé- 
barrafîe des corps étrangers qu’il contenoit, fs 
refferrant fur lui-même, aura rompu l’adhérence 
qu’il avoir contrafiée avec les parties environ¬ 
nantes, & qui vraifemblablement s’étoit oppofé 
à i’épançhement des matières dans le bas-ventre, 
& il fe fera çicatrifé ; mais l’inteftin, toujours 
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embarraffe par des corps étrangers dont la nature 
n’a pu opérer l’évacuation , & qu’il auroitété éga¬ 
lement impofiible à l'art cVxtraire, a continué 
d’éprouver plufieurs accidens fubféquens qui ont 
conduit enfin l’animal à la mort. 


Observations fur les effets de Veau 
de la mer dans les moutons. 

P A S M. G E L IN , vétérinaire â St.-Domingue. 

T a & A u de la mer eÆ regardée d’après l’expé-' 
rience , comme un poiion pour, les animaux qui 
s’en abreuvent. 

J'eus l’occa fijn dé-voir les effets qu’elle produit 
fur les moutons, dans mon paffage i /Saints Do* 
mingue. Quatre moutons burent pendant la : nuit 
le iréfie d’une .baille d’eau faléè qui;;avoir été. 
làiffée fur le pont , rpar-la -neglrgénceedesr ma» 

' telots.. La quantité qu’ils en prirent peut .être éva¬ 
luée à environ dix livres-. . rgpro ■ vu:. 7 

; Le premier effet qui fuivit ladéglutitlon de cette 
boiiîon malfaifante , fut la perteîde: l’appétit , & 
une diarrhée trè--confidérable ; uri; d’entr’eux fut 
tué dix huit heures après. J’examinai l’état des 
parties que renferme le bas-ventre, je u’apperçus 
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rien de particulier dans toute la longueur du carat 
inteftinal ; j’obfeivai feulement que le foie etoit 
d’un noir foncé , & parfemé de concrétions ; les 
vaiffeaux & la fubitance de ce vifcère éufent rem¬ 
plis de douves ; mais ces derniers accident etoient 
étrangers & antérieurs aux effets de l'eau de la mer. 

Dans la nuit du deuxieme au troiüeme jour, 
un autre mouton mouruton le jetta à la mer; 
je ne pus en confequence prendre aucun renlei- 
gnement fur l’état de fes vifcères. 

Je m’attachai dès-lors à fuivre la marche de 
ta maladie dans les deux autres. Je rem a quai 
la continuation de la diarrhée, la perte de l’ap¬ 
pétit , annoncée par le refus de tous aîimens fo¬ 
ndes & liquide', la ceffat on de la rüminati n, 
l’ççil triite & abattu , le bout du nez, les oreilles 
& les extrém ,és froides , la tête baffe <k conf- 
tammjnent appuyée contre les parois de la ca¬ 
bane , la refpiration très-petite , à peine fentoit-on. 
l’impulllon de l’air expiré en portant la main à 
l’orifice des nafeaux, la chaleur de la bouche 
beaucoup moindre que dans l’état naturel ; le 
flanc etoit légèrement agité , on y obfervoit de 
plus, un mouvement fembiable à celui qu’on re¬ 
marque dans le flanc des chevaux pouffïfs , le 
pouls étoit petit & lent, la laine rude & hériflee ; 
les douleurs du bas-ventre' fe faifoient fentir avee 
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violence » par intervalles à-peu-près égaux, elle# 
fe manifefioient extérieurement par une plus 
grande agitation dans le flanc , par la vouffure 
de l’épine en contre-haut, & par des anxiétés 
décelées par le mouvement alternatif des jambes 
de devant & de derrière ; tous ces mouvemens 
avoient lieu , pour ainfi dire , au même moment^ 
enfin vers le troifieme jour , où un autre mourut, 
il s’étoit déclaré un flux par les nafeaux & par 
la bouche , d’une matière purulente , porracée , 
& d’une odeur fétide. 

L’ouverture ne me montra rien de particulier 
dans le bas-ventre , j’y obfervai feulement une lé¬ 
gère inflammation générale ; dans la poitrine , les 
poumons étoient engorgés & fuppurës, les glandes 
bronchiques tuméfiées, & prêtes à s’abcèder. 

îl efi encore un fymptôme qui accompagne 
cet état, c’elt la météorifation de l’abdomen, je 
n’ai pas eu occafion de le voir, mais on m’a 
afiuré qu’il exiftolt très-fouvent. 

L'eau de la mer eft donc un poifon pour les 
moutons; mais comment agit-elle? 

Tout le monde fait que cette eau contient plu- 
fieurs fiels- en diflblution ; On en reconnoit en gé¬ 
néral quatre , le fel commun ou marin, le fel de 
Glauber, de la féîénite, & du fel marin à bafe 
terreufe. Ils s’y trouvent en plus ou moins grande 
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Quantité, mais le tel marin eft toujours celui qui 
domine fur tous les autres. Quant aux parties 
bitumineufes , elles peuvent être regardées comme 
nulies, ainfi que plusieurs expériences l’ont prouvé. 

D’après les principes qu’elle contient, je ferois 
porté à croire que fcn aftion fufcite dans l’eftomac 
& les inteftins , i°. où Un fpafme qui donne lieu 
à la diarrhée ; 2°. ou bien les" pointes falines & 
âcres de ees fubftances, exerçant leurs aftions fur 
les nerfs, elles occafîonnent un éréthifme , qui 
peu après jette la machine dans un© efpèce d’a- 
néantiffement total, d’où réfulte la perte de l’ap¬ 
pétit, du reffort du fyftême artériel, & cette 
flupeur accompagnée du dérangement des fécré- 
tions & des excrétions, &c. ; fans doute cetéré- 
thifme nous elt dérobé par la lâcheté de la ti flure 
des vifcères de ces animaux. 

L’homme vain croit pouvoir 'fuppléer par des 
conjeSures & des fyftêmes inutiles & dangereux , 
quand l’origine des maux lui eff inconnue , dit 
Bourgelât ; en conféquence , je me fuis plus at- 
• taché à l’examen, des effets, qu’à déduire ici' lés 
caufes des phénomènes que j’ai obfervés. 

Quoiqu’il en doit, & de quelque maniéré que 
cette eau agiffe , il ffen eît pas moins vrai que 
la plupart des individus qui en ont avalé, font 
morts, fans avoir pu obtenir de foulagement ; il 
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faut avouer suffi qu’on n’eft pas dans le cas de 
leur porter de grands fecours fur un vaiffeau, vu 
la privation des fubftances néceffiaires pour opère* 
leur guérifon. 

L'huile & la thériaque font les feuls moyens 
qu’on a jufqu’a prëfent employés, ils n’ont pro¬ 
duit aucun effet, fur-tout lorfque le liquide a eu 
le tems de s’infinuer dans la maffe, & d’y pro¬ 
duire des ravages. 

L'emploi de la première de ces fubftances ne 
me paroît indiqué que dans la vue d’adoucir & de 
calmer l’éréthifme, mais il eft â craindre qu’elle 
ne jette dans le relâchement & dans l’atonie. 

Les cordiaux peuvent, ranimer les forces, & 
rétablir lesdécrétions , néanmoins je penfe que 
l’aSion de ces médicamens ne fe foutient pas affez 
longtems, y ayant extinôion de farces plutôt 
que proftration. Le peu de fucçès qu’on a eu de 
leur adminiilration , vient peut-être de ce que, 
fe repofant fur une feule dofe, on n’a pas eu le 
foin d’entretenir les forces ranimées par i’ufage 
continué des remèdes toniques. 

Le quatrième mouton qui ne riiourut pas, ne 
doit peut-être la vie qu’à la petite quantité d’eau 
qu’il a voit avalée, & à l’affiduité qu’on a eu de 
lui donner du vin, après lui avoir fait prendre 
de la thériaque. • ■ 

Le 
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Le traitement que je'propoferois en pareil cas; 
porteroit d’abord fur l’emploi d.çs remèdes propres 
àèmouffer & à envelopper les particules faïines 
avalées, tels que les adouciffans mucilagineux ; 
on pafféroit enfuite à ceux propres àfoutenir Fac¬ 
tion organique des folides, tels que les toniques 
& les ftomachiques. Ce traitement , en un mot » 
feroit absolument femblable à celui qu’on met en 
u£age dans la fuperpurgation. 

Observati g n s fur le taureaula 

chèvre , le chevreau & le chien dans les 

Colonies. ( l ) 

Par M. Moreaü-de-Saint-Méry. 

Du Taureau. 

J AI remarqué dans les Colonies, & notam¬ 
ment à la Martinique * que fur chaque habitation 
où il exifte des beftiaux, il y a parmi les taureaux » 

(ij Ces obfervationr, qui font partie d'un ouvrage ma- 
nufcrit, intitulé Répertoire de Notions Coloniales , ont été 
lues à une affemblée publique du Mufée de Paris, le 2.4 
Janvier 1787, & M. Hu%ard en a donné l'extrait dans le 
Journal de médecine * tome 70., page 532 Si fuivantes, 
Nos lefteurs les retrouveront ici en entier avec plaiiir. 

Année 1791. V 
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lin taurèïu ’prJricipàT, qui domine fur tous les 
autres, & que par cette raifôn les nègres nomment 
maître de fâvanne ou id’é d’enclos. À fon afpeft , 
les aœres fe-retirent-, les vacheslui conservent leurs 
faveurs, ou du moins eîlésfont obligées de fuir fa 
prefence , fi elles veulent lui être rnfidè-esy fans 
faire courir oe rifquë;'à l’amant favorifé. C’eft un 
fultan qui douée defpodquernèrit dès loix, & qui 
prétend régner fans partage ; mais la nature in¬ 
cite les autres taureaux à lui.disputer J’empire. Dès 
que l’âge des défîrs efif arrivé, dès que l’amour, 
cette paflion fumuîtueufe, s’allume dans le cœur, 
d’un taureau , fon courage è’éveille , & il com¬ 
mence à s’irriter de l’efpèce d’afferviiTement ou 
veut le tenir le chef du troupeau. Déjà il fe place 
fur fon pafiage , 6c fernble affecter de-ne fe dé¬ 
placer qu’avec lenteur à fon approche ; bientôt 
il ne recule qu’en murmurant; enfin un jour arrive, 
que, plein de rage, il lui préfente les armes 
menaçantes qu’il a reçues de la nature. Cet excès 
d’audace enflamme de colerele maître de favanne, 
qui fond en furieux fur le téméraire qui ofe ainfi 
le braver. Accoutumé aux combats, fier de fa do¬ 
mination,, il mugit & répand l’effroi parmi trfut 
le troupeau , qui immobile & confierné, fixe les 
combattans, & fernble attendre ce que le fort va 
décider. Dans cette lutte s le plus fou vent iné.- 
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gale, le jeune taureau, plus impétueux qu'adroit* 
s’épuife en vains efforts, &. bientôt il eft réduit 
à éviter , par la fuite , la mort dont il finiroit par 
être puni. Le vainqueur dédaigne de îe.pourfuivre, 
& glorieux d’avoir encore affermi fon empire , il 
fe contente de tenir loin de lui le vaincu, & 
d’annoncer par fa contenance orgueilleufe , qu’il 
eft digne du rang où fa force l’a porté. Il femble 
que le troupeau affefte même de lui renouveller 
fes hommages, 8t de paroître fatisfait de l’avoir 
vu triompher. 

Cependant, le taureau que fon courage a abufé, 
nourrit toujours dans fon fein une haine -, qu’ai¬ 
grit encore l’afpeâ; / de la geniffe dont il brûle de 
faire lai conquête. Il s’effaye contre les autres 
taureaux , & dans ces jeux , images des combats, 
il prend une plus jufte idée de fes forces : il ap¬ 
prend à en faire l’emploi , & lorfqu’il ne peut 
plus endurer- le fouvenir de fa défaite ", il brave 
de nouveau l’auteur de fa honte, 8c cherche à la 
venger. 

Qui pourroit décrire les coups redoublés & dan¬ 
gereux que fe portent ces deux rivaux qui fe dif- 
putent le pouvoir abfolu ? Les échos retentiffent 
de leurs rauques 8t durs mugiffemens ; au bruit 
que caufe le choc de leurs cornes aiguës , on peut 
juger de l’impétuofîté dé leurs attaques. Cent foi* 

Va 
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la v’&oîre les trompe tous les deux ; leurs bouches 
"éeumént de rage & de chaleur. Tantôt-è’dppo- 
fant réciproquement leurs têtes, ils fe ■roidiflerit 
• l’un contre l’autre , jùfqu’à ce que l’avantage du 
terre!n, un faux-mouvement ou une efpècë de 
coiere de l’inutilité-de cette tentative , en force 
tin ou même tous-les-deux à reculer; tantôt le 
jettant l’un fur l’autre , avec élan , ils femblent 
- chercher à -fe pénétrer les-flancs 'de-'ces pointes 
qui. chargent leurs-tête-s'; mais le moment fatal 
efl: arrivé ; les années ont trahi l’efpoir de ce 
chef fuperbe , qui croyoit fon empire auffl du¬ 
rable que fon exiftence. L’ardeur de la jeuneffe 
en fécondant les-vœux de fon ennemi, lui af¬ 
fûte la vi&oire. Etrange & douloureufe vicifli- 
tude! Ce tyran auquel tout obéiffoit, il n’y a 
qu’un moment, commence à éviter les coups dont 
l’accable fon rival. Le croira-t-on il recourt à la 
jufe pour ne plus combattre, il recule, hélas ! 
âl fuit. 11 eft déjà au milieu du troupeau, où il 
cherche à cacher fon déshonneur <k fon dépit 
impuiflant. 

Pendant qu’il abandonne ainfi le premier rang 
où le fort l’avoit mis , celui qui le remplace reçoit 
à fon tour les vœux & les félicitations de fes 
siouveaux fujets. Encore agité par la coiere dont 
fon coeur vient de brûler, elle perce à travers la 
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joie que lui- donne fon nouveau fuccès. Il élève 
fa tête altiere comme pour chercher celui qu’il à 
défait, & déclarer qu’il le bannit de fâ préfence. 
Tout annonce que fon empire fera auffi abfohx 
que celui de fes prédécèfleurs, & s’il s’adoucit 
en appercevant fa genifie chérie , ce n’eft pas fans 
riianifeiler qu’il prétend la pofleder fans partage,. 

Tandisjqp’il s'enorgueillit ainfi de fon triomphe , 
êc que fon ardente jaloufie lui fait -des ennemis 
qui doivent lui ravir un jour le pouvoir dont il 
eft fi fier , cherchons le vaincu. 

C’efi: dans les lieux où il peut fe dater d’qvitec 
les regards couroucés de fon rival, qu’il fe tient 
tri fie Sceonfierné. La douleur qui l’affiège St qu’ai* 
guife le fouvenir de fes beaux jours, le maigrit 
êc le defféche ,* fon œil s’affoibiit, on y voit le 
défefpoir, & la mort en efl: bientôt le terme. Utile 
& laborieux animal ! pourquoi la nature t-a-t-elle 
accordé comme à l'homme, la faculté de te ref- 
fouvenir du pafié, & de fentir des regrêts qui 
caufent ton trépas! 

_ Ce trépas eft fi certain pour les taureaux qui 
ont ceflfé d'être maîtres de javanne, que les pro¬ 
priétaires , avertis par les gardiens du troupeau , 
ne manquent pasde s’en défaire aufïïtôt. Lhorame 
alors, moins cruel que la nature , les prive de la 
vie, à l’aide du couteau fatal ; St la chair de cet 
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animal, yi&ime de fes paffions, va porter dans 
le fang de l’homme un fuc propre à nourrir des 
paffions encore plus funeftes ( i ). 

De la Chèvre. 

Elle efi ordinairement nommé cahnte aux Co¬ 
lonies. On en élève quelques-unes dans les trou¬ 
peaux , toit pour fournir du lait qui efi efiimé en 
médecine , foit pour procurer des petits qui font 
allez recherchés, lorfqu’ils ont été élevés dans 
des lieux arides. 

( i ) Çn lit bien dans le VI e . livre de YHijhite des ani¬ 
maux d’Ariftote dans le III e . des Ge'orgiques de JAirgile* 
& dans le Dictionnaire d’niftoire naturelle de Jfahnont de 
Bomare . au mot taureau , une defcription de l'efpèee 
d'empire, dont parle M'._ Moreau -de-Saint-Méry & des 
çombats dont il eft la fource, Cet empire & ces combats 
parodient même avoir lieu dans beaucoup d’efpèces d’ani¬ 
maux, foit dans le tems des amours, foit lorfqu’ils font 
raffemblés en certain nombre, & nous voyons, dans nos 
baffes-cours, les coqs exercer un pareil empire, & fe livrer 
des combats plus meurtriers encore ; mais la mort confiante 
& inévitable du taureau. qui a perdu fon rang dans les Ja- 
v(innés „ efi une oblervation qui u’a encore été faite paf 
aucun, naturalifie, & qui mérite d’étre confirmée dans tous 
les lieux où les troupeaux de bere's à cornes raffemBlent 
plufieurs taureaux.: Il ferait .bon suffi d’obferver combien 
. d’années dure cette efpéce d'empire, uniquement fondé fur 
là loi du plus fort, (ilote des éditeurs.') 
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Quand, par quelque accident, ou-par un choix 
fondé fur des opinions particulières, un enfant n’a 
point de nourrice aux Colonies , on lui donne une 
chèvre pour l’allaiter. On a de la peine a fe per-- 
fuader , lorsqu'on n’en a pas été témoin , que la 
chèvre foit fufceptible d’autant de complaifance * 
'de foins & d’inquiétude , par rapport à fon nour- 
riffonj Elle revient fréquemment vers lui, des? 
lieux où on la fait paître ; elle cherche la poffure 
la plus propre à le faire téter. Si quelqu’un prend” 
l’enfant,1e déplace , le tranfporte ; elle eff émue ft 
elle le fuit, on croiroit qu’elle a pour lui la ten*- 
dreffe & l ame d’une mere. Quelle leçon pour 
les femmes qui rejettent le premier'devoir de ce 
titre facré ! 

Et quel tableau plus agréable que celui de ce 
jeune enfant qui, dès que la nature lui a donné la 
forcé, va cueillant des herbes choifies pour les 
offrir à fa nourrice, & qui la pare d’un ruban; 
elle oublia qu’elle a été gënéreufe , & il apprend 
à être reconnoiffant. 

La chèvre a auili les plus vives follicitudes pour 
fes petits; j’en ai vu revenir cent fors au lieu où 
elle les avoient perdus, les appeller en bêlant, & 
chercher . en quelque forte â faire partager leurs 
douleurs. J'ai vu leurs yeux fe mouiller de larmes, 
lorfqu’on les avoit pavées pour toujours de ces 
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objets chéris. Quelle charme délicieux la nature 
a fçu attacher dans tous les êtres à la maternité , 
cette fource de vertus, de pîaifir, & même de 
chagrins, qui ont aufîi leur prix ( i ). 

Du Chevreau . 

^ De même que la chèvre efl nommée cahriie , 
aux Colonies, de même auffi le chevreau y eft 
appelle Cabriton. On eftime, comme je l’ai déjà 
dit, la chair de ceux qui font nourris dans des 
lieux fecs & pierreux. Il e&même des endroits où 
on les laiffe vivre d’une maniéré abfolument fau- 
vage, & où l’on va tirer à coups de fufil ceux que 
l’on choifît de d'œil comme propres i être mangés. 

Il exifte de ces cabritons ainfi lâches , dans 
les groiTes montagnes, nommées Fiions 3 de l’Ifle 
Sainte' - Lucie. C’eit fur les rochers qui composent 

( i ) Nos chèvres européennes ne le cèdent à aucun égard à 
celles du nouveau monde : on eh a vu quitter régulièrement 
le troupeau trois rois par jour, & venir quelquefois de deux 
lieues pour donner'leur lait à l'enfant de. leur maître, & 
diriger avec une prudence Jk une intelligence admirables le 
mammeîon dans la bouche du nourriiTon, qu'il fuffifoit de 
placer à terre dès que fon yoyoit paraître fa nourrice. Voyez 
cette anecdote dans It Nouveau Dictionnaire univerfel & 
ratjonné de médecine / de chirurgie & de l’art vétérinaire > àu 
mot chèvre y ü’où elle pété reportée dans celui d’Agricul¬ 
ture de Rosier* au mot bouc. ( Note des éditeurs. ) 
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ces maffes énormes, qu’on peut juger de la lé¬ 
gèreté & de Tadreffe de ce. petit animal. Tout 
«ft précipice autour de lui, & cependant il ne 
court aucun danger. Il faute avec agilité d’une 
pierre à une autre : la pointe d’un caillou aigu 
le porte tout entier, & il y cabriole comme s’il 
étoit fur une terraffe ,• s’il s’eü fié à un point peu 
folide, il a déjà fauté fur un autre avant que le 
premier ait cédé fous fon poids. L’homme étonné 
de tant de foupleffe & de vivacité, admire un 
inflant, mais fon tube meurtrier raifonne,& la 
mort termine 1er jeux enfantins êc gais de l’ani¬ 
mal deftiné comme tant d’autres à fatisfaire la 
variété des goûts. 

Des Chiens. 

Il en exi&e peu aux Colonies, & ils y font en gé¬ 
néral d’une vilaine efpèce, excepté les dogues Sc les 
mâtins, qu’on trouve chez les boüchers & dans quel¬ 
ques habitations , à la fureté defqueîles ils'veillent. 

Les chiens ont été apportés en Amérique par 
les Efpagnols. On fe rappelle toujours avec hor¬ 
reur qu’ils en employèrent pour pourfuivre les 
Labitans infortunés de Fille Efpagnole ; & que 
ces animaux excités par l’exemple de leurs maî¬ 
tres, en firent un affreux carnage. 

On ne doit pas être furpris de l’abâtardiffement 
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des chiens que l’on voit dans les ifle« delà Z^ne- 
Torride, pùifque cet animal n'y e t point employé 
à la chafle, & quec’eft fur tout cette paillon qui 
porte l’homme à s’occuper du chien qui la partage 
avec lui, & qui fécondé fi bien fon intelligence» 

Il y a cependant une efpèce de roquet que les 
nègres des ifles du vent dreflent avec fuccès, 
pour Ta chafîe des rats, qui eaufent des ravages 
confîdérables dans les cannes à fucre. 

La rage canine, autrefois inconnue aux An¬ 
tilles , s’y eft mamfefiée depuis environ trente ans ; 
h dans toutes les Colonies , les magiftrats ont pris 
des précautions pour arrêter les fuites de cernai 
eff jyant, qui rend l’homme femblable à la bête 
la Diûs plus féroce. 

C’éit fur-tout par les petits chiens de pur amu- 
fement, qu’on ’-eil expofé à être mordu, parce 
qu’ds vont, librement dans toutes les parties de la 
maifon. ôn ne peut s’empêcher d’être affligé en 
confidéranr que^ l’animal le plus fidèle 5t le plus 
fournis à l’homme, chez lequel l'attachement furvit 
même â celui qui en étoic l’objet, puifqu’iî lui 
fait choifir quelquefois pour maître , l’ami de celui 
qui Tétoit, fou fujet à une maladie qui, en déna¬ 
turant fon caraâere, le rend dangereux préeifé- 
Kient pour t’être;'qu'il chérit le plus. L’homme 
doit-il donc être trompé dans toutes fes affee- 



( 3 r 5 ) 

tions, ou craindre fans ceffe d’y trouver des cha¬ 
grins &c des maux ! 

Quelques exemples offerts par les Colonies 
mêmes devroient feivir à affaiblir encore le. goût 
des chiens qui ne peuvent fervir â rien. II s’en 
faut prodigieufement cependant que ce goût foit 
auffi effréné & auffi commun qu’en France. On 
n’y eft pas l’efclave d’un animal qui ne peut être 
intéreffant qu’autant qu’il eft utile. On"ne le pré¬ 
fère pas à des êtres qu’on dégrade, en les faifant 
entrer dans cette comparaison , 8c l’on ne fe cro't 
pas difpenfé des plus doux fentimens, parce qu’on 
aime un chien. 

On ne peut s’empêcher de blâmer auffi l’u fage 
d’avoir dans les villes des chiens qui troublent 
la tranquiîité noâurne , &qui expofent les paffans 
- à des morfures plus ou moins dangereuses, dans 
Un pays où les enfans vont librement dans les 
rues , & où ils ne fout ni moins méchans", ni 
moins malins qu’ailleurs. Il eft imprudent de les 
expofer à payer cher quelques agaceries qu’ils ne 
manquent pas de faire aux animaux. Dailieurs 
les chiens font un fujet de querelle entre ceux 
qui ont à s'en plaindre 8c leurs maîtres , & l’on 
fait que cps querelles ont caufé la mort plus d’une 
fois. Enfin plus \eschiens font multipliés, plus 
il faut redouter la rage canine , plus fes accidens 
font fufceptibles de fe propager. 
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Il y a aufli trop de chiens à la campagne, en 
égard à l’ucilîté dont ils peuvent être. Il eil des 
nègres qui en ont plufieurs, & c’eft un abus, parce 
que c’etl autant de nourriture qu'ils retranchent 
l .r la leur, qui n’eil: pas toujours abondante. Ces 
chiens font plus vagabonds que ceux des villes, 
& par conféquent plus fufceptibles de prendre ou 
de communiquer la rage. Alors ils portent le ra¬ 
vage fur plufieurs habitations. On ne fonge même 
à les détruire , qu’après plufieurs accidens , & 
lorfque plus d’un individu a été la vi&ime d’une 
négligence coupable. 

Ces obfervations; nous conduifent très-naturel¬ 
lement à parler de la defirruftion d’un pareil chien, 
qui avoir déjà fait périr plufieurs nègres. Cet ani¬ 
mal entra fur une habitation du quartier de Li¬ 
monade * à Saint-Domingue, le foir au moment où 
tous les efclaves , revenus des travaux , fe trou- 
voient réunis autour de leurs cazes , St que les 
enfars étoier.t répandus, jouant ça & là. A l'atti¬ 
tude du cAzen , à l’écume qui chargeoit fa gueule , 
à fon œil fixe & enflammé, à fa co]ere contre les 
objets infenfibles qu’il rencontroit, au ferrement 
de fa queue entre les jambès , mais fur - tout 
aux traits avec lefqueîs on le défignoit dans le 
quartier , il fut reconnu enragé. Auflïtôt des cris 
qui s’élèvent de toutes parts, annoncent refiFroi 
général. Chaque pere, chaque mere, court à l’es 
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enfans Sc fait avec eux. La terreur eft telle que 
perfonne ne fonge à fe défaire de ce cruel en¬ 
nemi ; mais ce fpeftacîe allarmant éveille !e cou¬ 
rage d’un nègre nommé Coucouba. Il vaut mieux 
quim feul périjfe , s’écrie-t-iî , dans fon patois 
énergique; &• armé de fon couteau, il vole au 
devant du chien, que fon aipeft anime. Le combat 
ed livré ; le malheureux Coucouba eft renverfé , 
& fon cruel adverfaire déchiré toutes les parties 
de fon corps ; il fe relève , & enfin l’animal reçoit 
la mort après avoir vendu chèrement fa vie. 
Coucouba couvert de bleflurès , ne fent que le 
plaifir d’avoir affuré î’exiltence de ce qui l’envi¬ 
ronne, & qui s’emprefife de lui exprimer & fa 
reconnoiffance & fon admiration. 

Nous avons du plaifir à ajouter que ce nègre 
jouit encore depuis plus de vingt-cinq ans, du 
fruit cet aâe héroïque , & que les précautions 
qui furent prifes lors de cet événement, l’ont 
garanti de toutes fes fuites. D’abord on débrida 
fes nombreufes plaies & l’on y fit brûler de la 
poudre à canon. A cette première opération, 
pendant laquelle le courage de Coucouba ne fe 
démentit point un feul inftant, on fit fuccèder 
un traitement'mercuriel, & ces foins ( .moins 
peut-être que fon intrépidité & fon peu de crainte 
de cette maladie ) l’ont préfervé de la rage, dont 
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il n’a jamais eu le moindre, fymptôme * quoique 
le ;chien.. tué eut été reconnu pour être'le même 
que celui dont les morfures avoient fait périr plu- 
iïeurs perfonnes. 

Les maîtres de cet homme précieux: n’ont pas 
été ïnfenfibles à ce beau trait de générofitéî 
Coucouba a devenu cocher & domeflique, eft 
traité avec des égards dont toute fa conduite le 
rend digne. Il a la fatisfaftiori d’entendre raconter 
fon hiftoire à tous les étrangers qui viennent fur 
l’habitation ; les compagnons l’apprennent à leurs 
enfans , qui s’accoutument dès l’âge lé plus tendre 
à avoir la plus grande vénération pour Coucouba t 
lui feu! s’étonne qu'on lui attribue un trait ex¬ 
traordinaire. 

M O Y E N S éprouvés pour accoutumer les 
'Chevaux au bruit du tambour x & à la 
vue du drapeau ( î ). 

Par M. le Vaillant de Saint-Denis:, 

Ecuyer. 

H.IEN n’eft plus commun que les chevaux de 
troupe qui s’effrayent au bruit du tambour, & 
lorfqu’ils voyent flotter le drapeau. 


( i } Le malheureux accident arrivé le 9 décembre 1790, 
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L’on a cependant éprouvé qu’il ne faut qu’un 
cheval ombrageux pour déranger l’enfemble ÔC 
l’harmonie fi néceiTa re dans un efcadron. Le 
cavalier , en outre, peut courir rifque delà vie, 
quand la crainte de l’objet fait oublier totalement 
au cheval l’obéiflance qu’il doit aux aides de celui 
qui le monte. Voici les moyens fimpies qu’il faut 
employer pour lés y accoutumer. 

On mènera les chevaux en main , fellés. Sc bri¬ 
dés, fur un terre in labié qui ne toit point glilfum : 
chaque cavalier mènera fon cheval de la main 
gauche, ayant foin de le tenir moëlleufement avec 
la fene de ce même côté ; tous les cavaliers, en 
conduifant leu* s chevaux fur un très-grand cercle , 
au pas, ohierveroiu au moins entre chacun , la 
dntance de ia longueur d’un cheval 4 un homme 
tiendra le tambour au milieu du terrem ; un autre 
tiendra le drapeau, 'qu’il ne laifîera pas flouer 
d’abord, afin d’éviter la grande frayeur, & d’ac¬ 
coutumer lés chevaux par degrés ; l’on fera battre 
la caiffé doucement, &. en augmentant infenfible- 
ment le bruit; d’on déployera peu-à-peu le dra- 

à la place Dauphine, à Paris, où plufiéurs enfans ont été 
bleffés & tués par un cheval effrayé du bruit du tambour, 
prouve combien il eft effentiel que les moyens que nous in¬ 
diquons ici faffent partie de l’éducation des chevaux, mémç- 
àë ceux de caroffe, ( Note 'des éditeurs ) 
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peau, à mefure que les chevaux s’y accoutume-* 
ront ; quand ils auront marché pendant quelque 
tems, on les fera arrêter, on ceffera le bruit, 
& on roulera le drapeau. 4 

Les cavaliers les reprendront de l’autre- main, 
& continueront de marcher en lés tenant de fe 
main droite. Un homme intelligent, armé d’une 
chambrière, fe tiendra en dehors du cercle, & 
portera graduellement le cheval en avant, quand 
il fe refufera à marcher avec les autres. On ré¬ 
pétera cette leçon le tems nécefïaire, pour que 
tous les chevaux foient calmes lorfque le drapeau 
fedéployera , & lorfque la eaiffe battera. Si quel¬ 
que cheval avoit une telle frayeur, qu’il devienne 
dangereux & difficile pour celui qui le tient en 
iri2În, il faudroit l’attacher entre des piliers, & 
employer beaucoup de tems & de patience pour 
lui faire voir & entendre de loin , en avançant 
enfuite par degrés, les objets de fa frayeur. 

Quand les chevaux ne témoigneront plus aucune 
inquiétude à l’une & à l’autre main, on les mon¬ 
tera , mais il ne faut pas fe preffer , car beau¬ 
coup de cavaliers peu habiles, feroient défendre 
leurs chevaux ,fila peur étoit trop grande. Quand 
on les montera, on les promènera au pas, bien 
en confiance, fur un très-grand cercle; celui qui 
tambourinera, êc celui .qui tiendra le drapeau, 
diminueront 
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diminueront peu-à-peu & cefferont même en¬ 
tièrement U bruit cl iés mouvemens, lorfou’ils 
verront qu'un cheval prendra encore trop de 
frayeur ; les cavaliers changeront de main, &. con¬ 
tinueront de marcher le pas., calmes ; celui qui 
tiendra la chambrière fera toujours en dehors 
du cercle* pour aider à y reporter ceux qui s’en 
écarteront." Cette méthode rendra peu à-peu les 
chevaux obéiffans, h les difpofera. à rapproche 
même des objets qui peuvent le plus les effrayer. 

.Tous les cavaliers fe rangeront enfui te enfemble 
fur un ligne de front, & relieront en place ; le 
tambour & le porte-drapeau marcheront le ion g 
du rang , mais fans approcher de trop près. Il 
vaut mieux mettre quinze jours de plus * que de 
rifquer de fatiguer les articulations, en voulant 
aller trop vite. Si quelque cheval reculoitdu rang , 
le cavalier le reporteroit adroitement à fa place , 
&. il feroit aidé par celui qui tient la. chambrière. 
Lé’porte-drapeau & le tambour feront fucceffi- 
vementle tour du rang, & à mefure que les che¬ 
vaux prendront de la confiance, ils s J en appro¬ 
cheront de plus en plus, jusqu’au point de mettre 
la caiffè fous le nez de chaque cheval, en frap¬ 
pant deffus quelques petits coups, & de leur tou¬ 
cher le nez & la tête avec le bout du drapeau; 
c’eff alors qu’il faudra de l’intelligence dans le 
Année 1791. X' 
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cavalier 8c dans celui qui tient la chambrière, pour 
tenir le ( cheval en avant. 

Quand les chevaux feront fages en troupe, on 
reculera le drapeau & le tambour , chaque cavalier 
portera fon cheval en avant» fuccèffivement, vers 
ces objets, qu’on reculera toujours à mefure, 8c 
qu’on arrêtera de terris en tems, ainfi que le che¬ 
val ; alors ceux qui portent le drapeau 8c le tam¬ 
bour , pourront toucher 8c careffer l’animal arrêté. 

Si l’on fuit ces moyens fimples 8c gradués avec 
intelligence, les chevaux les plus difficiles devien¬ 
dront fages 8c francs -, fur tout fi l’on s’occupe 
davantage des plus fauvages , & fur-tout encore 
fi l’on évite de vouloir arriver trop promptement 
au but; car outre îe danger qui peut en réfulter 
pour le cheval , le cavalier pourroit -être renverfé 
d’un coup de pied par devant ou par derrière. 
Ï1 m’eft arrivé quelquefois en pareil cas, de courir 
rifque de la vie. En accoutumant un cheval au 
drapeau , & ayant déjà gagné fur lui au point de 
ïe toucher 8c de le careffer avec, à la tête 8c aux 
oreilles, je voulus gagner un degré de plus ; le 
cheval s’effraya, fe doubla à coups de pieds fur 
le drapeau , & m’en envoya le bois par la tête. 

Il fera bon encore en rentrant les chevaux dans 
Técurie, de leur préfenter quelques brins, d’avoine 
iurle fond delà caiffe, 8c que la diftribution de ce 
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fourrage foit toujours annoncée par le bruit dn 
tambour , Sc par la promenade du drapeau dam 
1 ’é'c.urie, en évitant de paffer trop près des che¬ 
vaux , qui (e tourmenteroient, dans la crainte de 
les faire blefler, ou d’en être bleffé foi-même. 
Il feroif avantageux aulîi que dans les grandes 
écuries, telles que celles des régimens de cava¬ 
lerie , que je fuppofe être claires , & dans routés 
celles où Ton raffembie des chevaux, il y eut des 
petits drapeaux de différentes couleurs tranchan¬ 
tes , attachés au deffus des râteliers, qui feroient 
une décoration auiïi agréable au coup-d’œil, 
qu'elle dev'endroit utile. 

On l’oubliera jamais de mener d’abord foit 
cheval en main , s’il _eft trop peureux, & de fe 
faire aider d’une perfonne, qui le portera en 
avant. On le montera aûffi dans tous les endroits 
où il y aura un très-grand mouvement, c’eft le 
feu) moyen d’avoir des chevaux très-froids, at¬ 
tentifs à la volonté du cavalier, & par confé- 
quent propres au combat. 

Dans les premières leçons, les cavaliers mène¬ 
ront leurs chevaux en bridon, pour leur ménager 
la bouche, jufqu’à ce que la peur ne détourne 
plus leur attention de l’effet du mors. Si on met 
dans les leçons la gradation que j’ai indiquée, 
les chevaux deviendront, avec le teins, d’un® 
X 2 
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selle fageffe, que chaque cavalier pourra porter¬ 
ie drapeau, <k le faire flotter fur la tête & lur la 
croupe de fon cheval. Cette gradation efl d’autant 
plus néceffaire, au- furplus, qu’une frayeur trop 
fubite donne lieu à des mouvemens défordonnés , 
qui ne peuvent qu’altérer & détruire l'harmonie' 
& le jeu des articulations, en même-teins quelle 
fait perdre encore , & pour longtems „ le fruit dés 
leçons précédentes. 

II feroit peut-être prudent , suffi d’avoir des 
épouffettes & des couvertures de 'differentes cou¬ 
leurs, qui habitueroienr peu-à-peu les chevaux à 
celles des drapeaux. 


Pa r FU M. ou Fum IG à T î G N propre à ' 
âéjînfe&er ’& à purifier les écuries J les 
bergeries les étables , & les autres hdbi- 
tâtions des animaux domejhîques* 

M E T T E Z dans une terrine de grès non-verniflee 
une livre de fél marin , ou de cuifme, bien feché ; 
pofez cette terrine fur un fourneau plein de char¬ 
bons allumés ; portez-le dans le lieu que vous vou¬ 
drez définfe&er, dont vous aurez ôté ou éloigné 
toutes les matières cqmbuftibles, & qui fera préa¬ 
lablement lavé & nétoyé à fond dans toutes fes 
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parties ( i ) ; remuez le fel avec un bâton, pour 
qu’il ne fe grumeîe pas ; lorsqu’il fera échauffé à ne 
plus pouvoir y fouffrir les doigts, vous verferez 
dans la terrine promptement, mais avec précauy 
tion , une demi-livre, ou environ , de bon acide 
vitriolique , ou huile de vitriol du commerce ; vous 
vous retirerez fur le champ pour ne pas refpirer 
la vapeur blanche 8c très-abondante qui s’élève 
du mélange ; vous fermerez exa&ement le« portes 
& les fenêtres, 8c vous ne rentrerez que lorfque 
"des vapeurs feront entièrement diffipées. Si le lieat 
eft grand , on fera la même opération en deux 
ou trois endroits à la fois, en mettant les dofes 
moindres. 

Ces vapeurs font très-pénétrantes , 8 c ont une- 
odeur de fafran ; elles s’échappent abondamment, 
par les iffues qu’elles trouvent, 8 c paffeot même 
fouvent à travers les planchers '8c la toiture , de 
maniéré à faire croire que le bâtiment efl embrâfé j 
mais-il n’y a pas à craindre qu’eiles mettent le feu , 
8 c elles fe diffipent affez promptement. 

( i ) On trouvera tout ce qui eu relatif au nétoyement, 
& à la défmfecHon des écuries dans une Infiruction fur les- 
inoy&ns propres à prévenir Vinvafibn de la morve G- à en 
préferver les chevaux, rédigée par les éditeurs de cet ou¬ 
vrage, & imprimée par ordre du comité de falut public, 
in-SS. an III e . art. 43 G fuivans . 
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S’il y a un grenier au-deflas de l’écurie 8c qu’il 
renferme des fourrages, il faut les y laififsr fe pé¬ 
nétrer des vapeurs du parfum , ils fe trouveront 
également définfeftés. 

Ce parfum que nous devons à M .de Morveau , 
de l’académie de Dijon , détruit la putridité , pu¬ 
rifie l’air, décompofe 8c dénature les virus conta¬ 
gieux ou peftjlentiels, On s’en fert avec fucçès; dans 
les écuries où il y a eu des chevaux morveux 8t 
farcineux , dans les étables où des bêtes à cornes 
font mortes aflfeâées de maladies charbonneuîes .& 
pùtrides, dans les bergeries où le claveau a régné* 
dans tous les cas d’épizooties ëc de maladies cou-:; 
tagieufes, ccc. &c. Il eft facile à faire, .peu dif- 
pendieux , & remplace avantageufement tous les 
autres , particulièrement ceux qui réfultent de la 
combufiiondes bois ou des plantes aromatiques , 
qui ne font que déplacer ou mafquer les vapeurs, 
fans les dénaturer ou les détruire. 

On gaîde ce qui refie dans la terrine ; c’efi 
un fel rafrakniffant 8c diurétique; on en fait 
fondre une ou deux cuillerées, ou à-peu-près une 
ou deux onces, dans un feau d’eau blanche , qu’on 
fait boire aux animaux qu’on veut rafraîchir. 


INSTRUCTIONS 





INSTRUCTIONS 


ET OBSERVATIONS 

SUR LES MALADIES 

DES ANIMAUX DOMESTIQUES^ 

QUATRIEME PARTIE. 


I e . Analyse raisonnée , historique et 

CRITIQUE DE TOUS LES OUVRAGES ÉCRITS 
SUR L’ART VÉTÉRINAIRE. 


On a demandé à quoi pouvoit être utile une 
bibliographie vétérinaire ; on pourroit demander 
auffi de : quelle utilité font les livres» ceux qui les 
ont écrits, & ceux qui les lifent. On né peut rien 
répondre à de pareilles queffions, & ce n’eit point 
pour ceux qui les font qüe cette partie de notre 
ouvrage eft deftinée. Celui qui veut connoitre l’hif- 
toire des progrès de Part qu’il exerce , qui cherche 
ïa vérité , & qui veut s’éclairer & s’inllruire de 
bonne foi, fera bien aife de trouver dans l’ana- 
lvfé d’un auteur 9 ce qu’il doit en penfer, & quel 
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eft le degré de confiance qu’il mérite ; il nous 
fâura gré de notre travail 9 & nous engagera â 
le continuer. 

Plusieurs, avant nous, ont écrit fur la biblio¬ 
graphie vétérinaire. MM. LaUemanî , Viteù, Amou¬ 
reux , Biicho% & de la Font-Potdoù a . en Franc'e ,* 
Kreyfig , Krïïnit% âc Hen^ ,'en Allemagne ; La/iri , 
en Italie^ & Rodrigue^, en Efpagne, ont publié 
des ouvrages ex-profejfo >• foit fur cet objet en - ' gé¬ 
néral, foit fur quelques branches en particulier. 
Gronovius , Bumald, Seguier „ Haller, & quelques 
autres, s’en font également occupés, 

MM .Brugnone , à Turin ,* Tenon , Goulin , de 
yilliers , â Paris; Abildgaard & Wiborg 3 à Co¬ 
penhague , ont aufE raffemblé un grand nombre 
de matériaux fur cette partie de la littérature médi¬ 
cale ; l’amitié dont quelques-uns des ces iavans 
nous honorent , nous met à portée de jouir de 
ces richeffes ; M. Goulin nous a même déjà remis 
x tout ce que lui & M. Tenon ont recueilli à ce 
fujet, & ce.-que M. Amoreux lui a adrefifé pof- 
térieurement à fon ouvrage ( 1 ). 

Enfin nous avons, nous-même, raffemblé ,plus 
de trois mille ouvrages fut toutes les branches de 
l’art vétérinaire ; une partie, de ces ouvrages pro- 

(1 ) L?. mort M. de jAztiers nous a privés de fon travail, 
qui nous étok dehiné, St que nous avions payé. 
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vient ce la bibliothèque de feu le Marquis de 
Quincye-Saint-Maunce, dont le goût Sc lés con— 
noiffances fur l’hippiatrique , 1’équitation , ot tout 
ce qui y a rapport, étoient généralement connus ; 
il les a recueillis ia plupart dans les voyages » fur- 
tout en Italie ; il en eit qu’on treuveroit diffici¬ 
lement ailleurs. P lu fleurs font enrichis de fes notes 
manu faites. 

C’eft avec de pareilles reffources , 8c aidés par le 
travail de quelques-uns de nos confrères, que nous 
effaierons de donner dans cette quatrième partie , 
l’anaîyfe ou la notice hiftorique & critique des 
nombreux écrits qui ont été 'publiés fur la ieience 
vétérinaire en général & en particulier, depuis les 
grecs & les romains jufqù’à nos jours ,, ainlî que 
de leurs différentes éditions & trâduâions. Nous 
femmes loin de prétendre former un corps com¬ 
plet de bibliographie vétérinaire , & d’épuifer en¬ 
tièrement dans une feulé notice , tout ce qu’il y 
aura à dire de l'ouvrage ou de fauteur. Nous nous 
contenterons de rafîembler annuellement les ma¬ 
tériaux propres" à conftruire l’édificd de l hiftoire 
de l’art. Les Mémoires littéraires , pour férvir à- 
l'hifloire de la médecine „ par M. Goulin , nous ont 
donné l’idée de ce travail; c’elt-dans la leftured? 
cet ouvrage, & dans le. commerce.de ce favant, 
que nous avons puifé quelques-unes des connoif- 
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fances néceffaires au biographe & au bibliographe. 
Nous le prions de vouloir bien recevoir ici les 
témoignages de notre reconnoiffance. 

Nous ne nous bornerons pas au fur plus à donner 
la notice des auteurs qui n'ont traité que de l’art 
vétérinaire en général , ou de quelques-unes de, 
fes branches en particulier, nous embrafferons 
tous les ouvrages dans lefquels on trouvera des: 
détails relatifs aux animaux qui peuvent intér'effer 
l’homme fous quelques rapports qu’on 14 ei;vi- 
fage ; ainfi on y trouvera fueceffivement les natu¬ 
ralises , les, zooîogifies, les anator/iifces , Ips mé¬ 
decins , les écuyers » les vétérinaires, les hippiâtres r 
les agriculteurs, les économises , les botaniftes, 
les théreuticographes ou chaffeurs, leshiftoriëns s 
les voyageurs , les poètes, les littérateurs, les po- 
lygraphes, &e. Nous indiquerons auffi les prof» 
peüus , les annonces d’ouvrages nouveaux, & ceux 
dont il ne nous fera parvenu que les titres, ou dont 
le tems & î’éfpace ne nous aurons pas encore per¬ 
mis de faire Pana.iyfe, Enfin, nous ferons connoître 
les remedes nouveaux , & les altuces ainfi que les, 
ïemedes des charlatans. 

Nous avons cru qu’il fùffifoit de renvoyer les 
noms des auteurs des notices ou extraits, à la-fin 
de cette quatrième partie , pour éviter les répéti¬ 
tions; mais il e£t effentiel d’ailleurs que ces auteurs 
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foient connus , parce que chacun doit repondre , 
en quelque forte , de fon opinion , de la critique 
quhl a faite, ou de la louange qu’il a donnée, & 
par conféquent il eft intéreffé à fe furveiller lui— 

, même, &à être fon premier cenfeur. 

Nous terminerons par une obfervation générale, 
que feront tous ceux qui s’occuperont de la biblio¬ 
graphie -vétérinaire . On trouvera parmi les auteurs, 
beaucoup de médecins, un très - grand nombre 
d’écuyers , & peu de vétérinaires. 

H IS T 61 R E des animaux d’A ristote, avec la 
traduction françoife , par M. Camus , avocat au 
parlement, cenfeur royal, &c ( i ). A Paris ,che\ 
la veuve De faim, libraire , tue du Foin Saint- 
Jacques. M. DCC. LXXXIII. Avec approbation 
& privilège du roi. 2 volumes in-4 0 . 

Aristote naquit à Stagire, petite ville de 
rOlinthie , çn Macédoine, l’an 354 avant l’ère 
chrétienne, la première année delà quatre-vingt- 
dix-neuvieme Oiimpiade. Il fut l’inftituteur d’A¬ 
lexandre'le Grand , &. c’eft aux ordres & à la mu¬ 
nificence de ce prince , que nous devons Vhif- 
toire des animaux . If eft'le plus ancien de tous 


( 1 ) Député à Taffemblée & à la convention nationale, 
garde des archives nationales, &c. 
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eenx dont les écrits fur la zoologie en ge'néral 
font parvenus jufqu’à nous. Ariflote mourut âgé de 
63 ans, félon les uns, & de 70 , félon les autres. 

Nous ne poffédons pas néanmoins tout ce au 'A- 
riftote a écrit des animaux. On doit regretter fur- 
tout des defcriptions anatomiques, qui nous au- 
roient fait connoure l’état de cette fcience fouS 
ce phiîofophe. Il renvoie pluiieurs fois à ces def¬ 
criptions > à ans les vingt-cinq livres qui noua refient 
de lui. IShifloire des animaux dont il effc queflion- 
dans cette notice , contient neuf livres. 

Les écrits à'Arifîote iur rhiftoire naturelle ont 
été réimprimés un très-grand nombre de fois, foit 
avec fes autres ouvragés, foit féparément, en grec » 
en latin, h même, félon quelques-uns * en françois. 
éNous ne nous occuperons pas aujourd'hui de ces 
différentes verfiüns & éditions , fur lefquelles nous 
aurons occâfion de revenir; nous nous contente¬ 
rons de faire connoÎÉre. l’ouvrage à'Ariftoie & le 
travail dè'M . Camus." 

Le premier volume contient: i°. quatre feuillets 
non chiffrés, pour les titres <k l’épitrè dédicatoirè 
âu roi ; dans cette épitre Camus annoncé qué- 
c’efl la première tradoâion françoife. - 

2°. 5 6 pages pour un Difcours préliminaire fur 
Ariflote i fes ouvrages » fon kijloire des animaux en- 
particulier 3 J a traduclwn françoife a & la notice des 



( 535 ) 

fn&nufcrîts & des éditions de cette hifoire » fait m 
grec» foit en latin» dont on a fait ujâgepour celte 
édition. Ce difcours dxvifé en XXVI articles, con¬ 
tient une foule de détails intérefîans; mais une 
partie de ces détails étrangers à l’objet dont s’occu- 
poit M. Camus , auroit été beaucoup mieux placée 
en tête d’une édition compîette des œuvres d\^- 
riftote ( i ), La notice ne comprenant que les 


( i ) On lit, page xxyj de ce difcours : « Quelques per- 
lonnes ont penfé que les neuf livres des animaux que nous 
avons aujourd’hui, n'étoient qu'un abrégé de l'ouvrage à’A- 
riftote v fait par Arijlophane de Byzance . & dont parle Hié* 
roclès dans. Iz'préface de fon hippîatrique ». Il réfulteroit de 
ce que dit ici M. Camus, que nous aurions un traité ex- 
^Toîtïîq ^Hippîatrique par Hiéroclès ; mais somme il ne cite 
point cet ouvrage , & qu’il a grand foin de citer tous 
fes garans , il eft vraifemb labié qu'il ne l'a pas vu ; & en 
effet , la préface du tome IH, première partie des Mémoires 
de T académie royale des ficiences pour fervir àVHiftoire na¬ 
turelle des animaux (année 1666 à 1699, édition de 1733),. 
qui este l'opinion de Hiéroclès ( page xiij), ne parle pas de 
fon Hippîatrique. Nous ne connoiffons de cët auteur que ce 
qui nous en refie dans la collection des vétérinaires grecs, que 
Grimxus a publié à Basle en a 53 7 , & dont Ruel avoit déjà 
donné précédemment une verfion latine en i 53 o. La préface 
où Hiéroclès parle de l’abrégé à'Ariftote par Arijlophane , 
efi placée dans le,premier livre, immédiatement après le 
chapitre premier, dans lequel Apfyrte traite de la fièvre des 
çkevaux • Si elle précédé le chapitre fécond, dans lequel 
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jnanufcrits & les éditions confuités par le traduc¬ 
teur, efi très-incomplette, & M. Camus n’a pas 
prétendu indiquer toutes les éditions. 

3°. 758 pages, dont 615 pour le texte grec & 
la tradu&ion françoife, conftamment placés en 
oppofition , c’eft-à-dire que le texte eft au verfo 
du premier feuillet, & la traduftion au refto du 
fécond, ainfi de fuite jufqu’à la fin. Les 113 
pages fuivantes,, font occupées par les variantes ; 
enfin, le volume eft terminé par un feuillet non- 
chiffré, contenant un errata d’une page ; chaque 


Hiéroclès traite de la. même maladie. Il y dit exprefiément, 
page-4 * lignes 8 & .p du texte grec i ce Ariftophane de By r 
%ance qui a fait f abrégé d’un ouvrage du pbilofophe Ariftoté t 
' intitulé: Delà nature des animauxi d’après lüi,&c.» 

Les fragmens de Hzéroclès.qa on trouye dans la collection,. 
, ne peuvent donc pa"s être âppellés fon Hippiatrique. Ii exifte 
bien une traduction françoife littérale de ce recueil des vé¬ 
térinaires grecs ,. intitulée L’Art vétérinaire , ou grande 
Maréchallerie^parMaifire J. Majfë Paris, Périer* i 563 .in- 4 - 
Mais cet ouvrage n'eft pas 1 'Hippiatrique dont parie M. Camus , 
qui d’ailleurs ne fait mention ni de l’un ni de l’autre dans 
le catalogue de eeux qu’il a confuités. ■ 

Nous ob&rverons ici que Hzéroclès n’intitule point l'ou¬ 
vrage d ’AriJiote , L’Hiftoire des animaux , mais De la nature 
des animaux > & que Ruel dans fa verfion latine , a employé 
les mêmes expreffions, qui parodient beâuçoupmieuxcon- 
yenir au trayail de ce naturaliffe. 
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livre eû précédé d’un efpèce de fommairô qui 
appartient au tradufteur, &~qui donne une idée 
de l’ouvrage. 

Livre premier, Arijlote jette un coup-d’œil gé¬ 
néral fur les caraâères qui diftinguent les animaux 
entr’eux, & qui les partagent en differentes claffes ; 
il anncnce'les traits par lefquels ils fe rapprochent 
ou s’éloignent les uns des autres. Ces traits ré- 
fultent de la différence ou de la fimilitude des 
parties qui les compofent; de leurs a&ions, de leur 
manière de vivre & de leur caraâère. C’eft une 
introduâion à la phyfioiogie des animaux, dans 
laquelle Arijlote fait fervir l’homme, comme étant 
le mieux connu , de point de comparaifon auquel-il 
rapportera fes obfervations fur les autres animaux. 

Livre fécond. Dans la première partie de ce livre, 
Arijlote donne la defeription des parties extérieures 
des différens genres d’animaux. Il les paffé fuccef- 
iï veulent toutes en revue. Il fait connoître les rap¬ 
ports des unes avec les autres , leurs proportions , 
la différence de ces parties dans les animaux fau-, 
vages & dans les animaux domeftiques, &c. Il 
s’occupe des cornes, des mammelles, des organes 
extérieurs de la génération # des dents, des crins, 
des poils, des plumes, des tégumens, &c., & des 
différences extérieures que ces parties préfentent 
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dans les diverfes efpèces îi décrit enfuite le? parties 
intérieures, telles que l’œfoph.:ge, la trachée-artère 
le diaphragme., le poumon , le foie , la rate , l a 
véficule du fiel » les reins » la veille , l’eftomacêc 
les inteftins ; il indique leur pofition , leurs diffé¬ 
rences dans les'diverfes efpèces d’animaux ; il fait 
connûître ceux dans lefquels il manque quelques- 
unes de ces parties, comme l’œlophage dans les 
poiffons, la véficule du fiel dans les folipedes ; 
ceux feans lefquels elles font multipliées, comme 
les effomaes dans les ruminans, &c. Quelques ob- 
fervations, quelques defcriptions particulières, in¬ 
terrompent runiformité de ces defcriptions géné¬ 
rales , les unes font cqnnoître certains animaux 
remarquables par des caraâères finguliers, tels que 
le finge » l’éléphant., &c. Les autres contiennent 
des faits particuliers, comme les vers qu’on trouve 
dans la tête des cerfs, &c. 

Liyre troijîeme. Dans ce livre, Arijlcte s’occupe 
d’abord particulièrement des organes de la géné¬ 
ration , dont il donne la defcription, dans le mâle & 
dans la femelle, êc-dont il fait connaître les variétés 
dans les vivipares& dans les ovipares ; il parle 
de la caftration qui les rend inhabiles à la repro- 
duâion , & ii rapporte à ce fujet qu’on a vu un. 
. taureau couvrir une- vache au moment où il «fenoit 

d’être 
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d’être coupé, & dont l’accouplement a été fé* 
cond ( i )• De la defcription de ces parties qu’il 
nomme organiques, il pafle à celles qu'il appelle 
fimples, dont il explique la nature & l’accroiffe- 
ment, après avoir déjà donné la defcription inté¬ 
rieure de plufîeurs ; telles font les veines, les nerfs, 
les fibres, les os, les cartilages, les ongles, foit 
des follpedes, foit des fiffipedes , &. les cornes qui 
/ont particulières à quelques efpèces de ces der¬ 
niers; les poils , les plumes, les écailles ,1a peau, 
les.dents, la chair, la graifle , le fang, le lait & 
la. liqueur fpermatique. Il cite l’exemple de quel¬ 
ques chèvres quifans avoir reçu le mâle , ont 
donné du lait qui ne le cédoit pointa celui des 
chèvres qui; avoient été couvertes! , & celui d’un 
bouc qui en donnoit avec affez d’abondance pour 
eh faire de petits, fromages. 

La difiribution des veines eft un des articles les 
plus étendus. Ariflott rapporté ce que les auteurs 
anciens en ont dit, & il expoie enfuite fes propres 
recherches. On conçoit combien fes obfervations 

( i ) Une pareille obferyation a été faite de nos jours fur un 
étalon, & elles font communes parmf les verrats. « Appa¬ 
remment, dit Mi Camus , tome II, page ia 4 » que ce taureau 
étoit d'une nature infenfible pour s'accoupler aufluôt après 
avoir é é coupé ». Cette réflexion prouve que M. Camus ne 
eonnoît point la nature des animaux St leur conformation, 

Anne# 1791. Y 




fur nn pareil fujet ont dû être incertaines & fau¬ 
tives, dans un tems où l’anatomie étoit encore 
peu connue ( i ) ; mais c’eft à l’état de la fcience, 


(i ) M.. Camus âk, dans le fommaire de ce livre, quel'a- 
-naomie n'exiftou pas alors. Mais cependant les Defcriptwns 
anatomiques d’Arifiate, dont il regrette la. perre ( page xij du 
.difcours préliminaire ), & ce qu'on trouve dans plufieurs en- 
dro;t5 meme de fa yerfion, prouvent que l'anatomie exiftoit 
du tems à’Ariftote, & fur- tout l'anatomie comparée qui étoit 
alors peut-être encore la feule. On lit, page 11 5 : que les va¬ 
riétés relatives à la matrice s’avpercevrànt mieux par l’infpeclion 
des figures anatomiques.' .., page lao , que ceneftquefur des 
•animaux qu’on ' 'étouffé . apres les avbirfaït maigrir ■. que ceux 
qui font curieux de connaître les veines . peuvent les étudier ... ; 
page i :, 7 j que c’ejl par la dijjeclion au’on doit étudier la difpo- 
fition des parties, &c. ; & d'ailleurs les détails que donne Arif- 
tote des-parties intérieures des animaux n'ont pu être que le 
fruit de différions multipliées & par conféquent de l'anatomie. 

On lit quelque cliofe de plùs contfadiftoire encore dans le 
tome II, difcours préliminaire, page vij. « On prétend , dit 
M. Camus , que l'anatomie étoit alors ( du tems À’Hippocrate. 
avant Ariftote, ) une des fciences qui faifoient partie de toutè 
éducation cultivée, Sc il cite pour gârans Mercunalis & Qejher; 
l'anatomie exiftoit donc alors. Il fuffit, au furplus , de lire la 
HiJJertation de M. Goulin . fur l’origine de l’anatomie , inférée 
dans le tome I des Mémoires littéraires pourfenir à VHiflom 
de la médecine , pour fe\convaincre que cette fcience dont M. 
Portai, dans fon Hïfioire de Vanatomie, fait remonter l’origine 
peu après le déluge, étoit cultivée avant & du tems d’Ariftote, 
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au moment où il écrivoit, qu’il faut attribuer les 
défauts de cette defcripnon ,• ce qui lui appartient 
particulièrement, c’eft la fagâcité avec laquelle il 
s’efforce de fuppléer aux fecours dont il manquait,. 
Livre quatrième. 11 traite d’abord des animaux qui 
n’ont point de fang, tels que les mollufqaes, les 
cruftacés, les teitacés & les infe&és ; Ariftote les 
dércit, comme a précédemment fait les autres. 
Il paffe enfuiîe aux fenfations des animaux, & traite 
fucceflvement de l’ouie, de l’odorat, du goût, 
du toucher Sc de la vue ; du fommeil, de la veille, 
& de la différence des fexes» Tous n’ont point les 
mêmes fenfations ; il en eff qui paroiffent privés de 
quelques-unes ; tous n’ont pas celles qu’ils poffédent 
au même degré de perfefticm La voix eff fufcep- 
tibles de divers tons & de beaucoup de variations , 
dans les efpèces, clans les individus , dans les mâles 
& dans les femelles. Il y a des animaux qui font 
abfolument muets ; d’autres dont le fommeil & la 
veille ne partagent pas toujours la durée de Fexif- 
tence de la même maniéré. La différence des fexes 
n’a pas également lieu chez tous ; & la variété à 
tous ces égards n’eft pas moins intéreffante que 
celle qu’on remarque entre les parties conftitutives 
des individus de chaque efpèce» 

Livre cinquième. La génération des animaux & 
leur reprodnâion , font les objets intéreffans de ce 
Y 2 
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livre ât des deux fui vans. Après quelques détails 
fur les animaux qui naiffentfpontanëment, & fur 
Ceux dont la reproduâion n’exige pas le concours 
des deux fexes, Arijlote traite de l’accouplement 
dans les efpèces où il a lieu. Il dit quelle eft la 
faifo n de cet accouplement, & combien, à l’égard 
de quelques animaux , cette faifon peut revenir de 
fois dans Tanné®. Il obferve les variétés qu’ap¬ 
porte à cet égard la différence, foit du climat t 
fou de l’âge ; & à cette occafîon , ?i fait remarquer 
les lignes qtfi annoncent dans l’indivi au la.faculté 
de fe reproduire. 

Quant à l’âge auquel les différens animaux do- 
tneftiques peuvent s’accoupler, la brebis & la chèvre 
peuvent fouffrir le mâle Soconcevoir /lès leur pre¬ 
mière annee ; le mâle peut également faillir à cet 
âge, mais il eH, plus propre à engendrera fa Se¬ 
conde année. Les brebis rapportent jufqu’à leur 
huitième année, & même jufqu'à la onzième pétant 
bien, foignées. , ^ 

A huit mois , le porc commence à faillir, & fa 
femelle peut le recevoir au même âge, enforte 
qu’elle met bas à un an , mais les petits qu’ils pro¬ 
duisent font chétifs ; il faut attendre que le mâle 
ait un an. Il y a des pays où les porcs s’accouplent 
dès quatre mois, & où à fix , ils peuvent engendrer, 
êc élever leurs petits. Les fangûers commencent 
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.à faillir à dix mois; ils font bons pour produire 
jufqu’à leur troifieme année. La truie n’eft plus fé¬ 
conde pafie quinze ans. 

La chienne peut ordinairement être couverte 
à un an , 8t ie chien la couvrir aufii a cet âge; 
ils commencent quelquefois dès huit mois ; elles 
cefient de concevoir, St les chiens d’engendrer à 
leur douzième année. 

Les chevaux peuvent s’accoupler, Sc même les 
jumens concevoir à deux ans ; mais, à ce; âge, 
leurs poulains font petits & foi blés : plus ordinaire¬ 
ment il ne s’accouplent qu’à trois ans & ils pfo- 
duifent jufqu’à leur vingtième année. Le cheval 
peut encore néanmoins monter jufqu’a trente- trois 
ans, & la jument le recevoirjjufqu’à quarante; 
ainfi la faculté de s’accoupler, a , dans ces ani¬ 
maux , la même durée que leur vie , dont le terme 
efî de trente-cinq ans •pour’ le cheval, & de plus 
de quarante pour la jument. On a l’exemple d'un 
cheval qui a vécu fdixante-quinze ans. 

Les ânes peuvent s’accoupler à trente mois, mais 
rarement produifent - ils fi jeunes ; il faut qu’ils 
aient trois ans ou trois ans & demi au moins. On 
a vu une âneffe concèvoir à un an 8c foh ânon 
s’élever : la même chofe eft arrivée à une vache. 

Le chameau peut couvrir fa femelle, & celle-ci 
le recevoir à trois ans. Il y a un an d’intervalle, 

' Y 5 
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lorfque la femelle a mis bas, avant qu’elle retourné 
au mâle. 

Entre les infeSes , dont Arijlote décrit la repro- 
duôion , on remarquera ce qu’il dit des abeilles. 
C’efl: un infefte qui depuis long-tems a fixé ffxz lui 
les regards attentifs de l’homme. Il rapporte dif- 
féréns fyfiêmes fur leur génération ; on fera furpris 
de l’accord de quelques-uns de ces fyilêmes , avec 
les réfultats de nos plus exa&s obfervateurs. 

Livre fîxieme. La génération des oifeaux & des 
autres animaux oviparef, la nature des œufs, leur 
nombre , la ponte , la durée de Fincubation, la for¬ 
mation du poulet, &c., occupent la première 
partie de ce fixieme livre. Tout ce qui a rapport 
à la génération des poiffons & des animaux aqua¬ 
tiques ovipâres ou vivipares , eft placé immédia¬ 
tement après. Viennent enfuite de nouveaux détails 
très-étendus fur la génération des quadrupèdes, 
dont il a déjà été > parlé dans le livre précédent ; 
fur les lignes particuliers de la chaleur dans les 
femellesfur le tems de cette chaleur , fur la durée 
de la gefiation , fur ’ celle de la vie des chevaux , 
des ânes, des mulets; furla chûte , la pouffée et 
le nombre de leurs dents, &c. 

Les cavales y dans le tems de leurs^ amours , fe 
penchent 'réciproquement les unes fur les autres, 
jouent entr’elies , agitent fréquemment leurs 
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queues, urinent fouvent, leur henniftement n’efl 
plus le même, leurs parties génitales font gonflées 
& il en diftilie une liqueur femblable à la femence 
du mâle, mais qui eft néanmoins plus claire, & 
que quelques perfonnes nomment hippomanes. Les 
vaches ajoutent à la plupart de ces lignes celui de 
monter fur les taureaux , & de les fuivre par tout. 

La jument eft de toutes les femelles des quadru¬ 
pèdes , celle qui met bas avec le plus de facilité,qui 
vuide le plus parfaitement les lochies, & qui perd 
le moins de fang, eu égard au volume defon corps. 

Le printems eft , à parler .généralement, la 
faifon où les animaux fe recherchent avec le plus 
d’ardeur ; néanmoins tous ne s’accouplent pas dans 
cette faifon; ils le font au tems qui eft conve¬ 
nable pour qu’il y ait de quoi nourrir leurs petits 
lorfqu’ils naîtront. x 

La truie porte quatre mois, & donne jufqu’à 
vingt petits ; les brebis & les chèvres portent cinq 
mois, leur portée eft d’un ou de deux petits : la 
chienne porte foixante jours , le plus grand nombre 
de petits qu’elle ait, c’eft douze , mais fa portée 
eft communément de cinq pu ftx ; la vache porte 
neuf mois, & met bas dans le dixième, elle donne 
ordinairement un veau, rarement deux; la femelle 
du chameau porte dix mois, elle eft du nombre 
des animaux dont la nature eft de n’avoir qu’un 

Y 4 
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petit; U biche porte huit mois, ordinairement 
elle n’a q.’un faon, quelquefois deux ; l’âneflfe 
jnet bas au douzième mois, le plus fouvent a 
feul ânon ; la jument porte onze mois, & met 
bas au douzième, rarement elle a plùsd’un poulain, 
L’efpëce du cheval eft celle de toutes les efpèces 
domeftiques dont Ariflote s’occupe le plus au long; 
il parle enfqite du croifementdes races; des mulets, 
de leur fécondité , 5 tc. Ce livre , un des plus 
intérefîans de tout l’ouvrâge , éft celui dans lequel 
les vétérinaires trouveront le plus à s’inftruire ; 
il contient une foulé de principes généraux qu’ils 
n’Tgnorent que trop fouvent, ou qu’ils croient dé¬ 
veloppés par des auteurs modernes , dont le plus 
grand mérite s’efi fouvent borné à copier ou à 
commenter Ariflote» 

Livre fepûeme. Il eÆ entièrement confacré à l’Hif- 
toire de la génération de l’homme. 

Livre huitième. Ariflote expofe dans ce livre la 
manière dont les animaux vivent êt fe nourtiflent ; 
etjfuite quelles font les a&ions communes a tous 
les individus'd’une même efpèçe , telles que leurs 
voyages d’un climat à un autre , leur retraite dans 
des tems marqués ; en troifieme lieu, leur état de 
fanté & de maladie ; enfin l’influence des climats 
& des lieux que, les^ animaux habitent , fùr l’état 
de leur corps* 
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Ces détails entraînent une multitude de faits St 
d’obfervations particulières, liés par des principes 
■ généraux qui en forment un enfemble&un tout, 
Efl-il queftion de la nourriture? Anfiote établit 
les principes d’où doit dériver la variété dans les 
alimens des différens animaux. S’agit-il des ac¬ 
tions communes à toute l’efpèce? Il en montre 
la caufe dans le but auquel l’animàl tend néces¬ 
sairement. C’eftainfi que par-tout on admire fuc» 
cefîivement le génie du philofophe, & les con- 
noiflances multipliées de l’obfervateur. 

On doit être étonné , fur-tout du grand nombre 
de maladies dont parle Ariftote ; il n’oublie au¬ 
cune efpèce d’animal, & s’il s’étend davantage fur 
celles des animaux domeftiques, parce qu’ils font 
plus près de nous, & plus connus, il ne néglige 
point celles des infeftes & des poiffons. Ce feuî 
livre lui mériteroit une place diftinguée dans toutes 
les bibliothèques vétérinaires. 

Les porcs font fujets à pîufîeurs maladies. i°.Une 
inflammation qui attaque les mâchoires & le gofier; 
elle fe jette fouvent auffi au pied , quelquefois 
à, l’oreille ; la partie enflammée 5 c.celles qui i’a- 
- voifînent, fe corrompent promptement; la corrup¬ 
tion gagne jufqu’au poumon, & l’animal meurt; 
les progrès en font rapides & ceux qui ont foin 
'"de- ces animaux 9 * ne connoiflent point d’autres 
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remedes pour la guérir, dès les premiers lignes 
qu’ils en apperçoivent, que d’amputer entièrement 
la partie qui en eft attaquée. C’eft far-tout après 
des étés chauds ^ & lorfque les porcs font très- 
gras , qu’ils font fujets à cette inflammation ; on 
peut aufli le? foulager, en leur donnant à fttanger 
des mures, en les lavant amplement avec de l’eau 
chaude , ce en les faignant fous la langue , ( cette 
defcripüon fe rapporte parfaitement à tout ce que 
nous connoifions du charbon), a 0 . Une douleur & 
une pefanteur de tête qui les emporte en trois ou 
quatre jours , malgré le vin dont on recommande 
de leur frotter les narines. 3 0 . Un flux de ventre 
qu’on regarde comme incurable. 

La ladrerie eft bien décrite. Si la chair des porcs 
eft trop humide, il s’y formé comme des grains 
de grêle aux cuifles, au col, aux .épaules ; c’eft 
du moins dans ces parties que cés efpéces de grains 
abondent davantage. Tant qu’ils font en petit 
nombre , la chair du pore eft plus douce ; mais 
s’il fe multiplient, elle perd toute fa faveur. Il eft 
facile de reeonnoître cet état des porcs ; on apper- 
çoit de ces grains fous leur langue, & fi on leur 
arrache quelques foies fur le haut du front, elles 
viennent avec un peu de fang, d’ailleurs ils ne peu¬ 
vent pas alors demeurer tranquilles fur leurs pieds ' 
de derrière. Le remede pour guérir cette maladie . 
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eft fie donner du feigle à l’animal malade. Le 
gland pour unique nourriture, peut y donner lieu. 
Elle eft particulière au porc. 

La rage , l’ éfquinancie & l'a goutte font des ma¬ 
ladies auxquelles le chien eft fujet ; elle le font 
périr toutes trois, mais la première eit la plus à 
redouter, parce qu’elle fe communique à tous les 
animaux que les chiens enragés ont mordus. 

On prétend que les éîéphans ne font fujets 
qu’aux tranchées de vent & au flux de ventre. On 
leur fait boire de l’eau "chaude , ou on leur donne 
du foin trempé dans du miel. 

Les Bœufs qui vivent en troupeaux font attaqués 
de la goutte & des écrouelles ; la premiere leur fait 
enfler les pieds ,* la fécondé les fait promptement 
périr ; Le bœuf qui en eil attaqué a les oreilles 
pendantes ; il refufe de manger ; fa refpiration eft 
laborieufe & chaude. On trouve ,à l’ouverture le 
poumon gâté. ( Cette maladie paroît être la périp¬ 
neumonie gangréheufe ). 

Les chevaux qu’on laiffe en liberté ne font fujets 
qu’à la' goutte : ceux qu’on nourrit à l’écurie font 
expofés à un plus grand nombre de maladies, telles 
que la colique , qui fe reconnaît lorfqu ils ramènent 
tes jambes de derrière vers celles de devant; la 
phrétiéfie * qu’on foulage par la faignée; le tétanos , 
dans lequel toutes les veines , ainfi que la tête &le 
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cou ï font tendus 8c les jambes roides ; la fourhu.te\ 
le verdge ,dans lequel le cheval baiffe les yeux à 
terre, & ne ceffe de tourner ; la rage , qu’on ap- 
perçoit' à l’œil trille * à ce que les oreilles font 
tantôt couchées en arriéré , tantôt etendues en 
avant, que l’animal tombe en convulfions, & ha¬ 
leté ; la cardialgie , qu’on reconnoît au xefTerre¬ 
nient des flancs & aux douleurs que le cheval y 
éprouve ; dans le déplacement de la vejjie , ii ÿ a 
rmpoffijbilicé d’uriner, & le cheval tire la hanche, 
& traîne le pied ; rl eil encore fujet à jetter ; 8c la 
plupart de ces maladies font incurables ( i ). Il eft 
expofé aufli à avaler des mfedes, & à être piqué ou 
mordu par des animaux venimeux. L’odeur d'une 
lampe éteinte fuffit pour faire avorter les jiimens. 

Les ânes, ne font guères fujets qu’à une feule 
maladie appellée mèlide ; elle attaque la tête, l’a¬ 
nimal jette par les narines des flegmes roux & épais. 
Lorfqu’elîe defcend furie poumon , il périt; tant 
que la tête feule eft afteftée, la maladie n’eit pas 
mortelle. ( Cette, maladie paraît reffembler beau¬ 
coup à la morve ). 

Les poiffons ne parodient fujets â aucune des 
maladies contagieufes qui attaquent l’efpèce hu- 

-------Ç-—---- 

( » ) Ne pourroit-on pas conclure de cë paffage , & de ce 
qu’on lit plus bas des ânes , que la morve n’étoit pas inconnue 
du tems à’Arifîotê ? ( Note des éditeurs ) 
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maine & les quadrupèdes vivipares, tels quelles 
chevaux, les bœufs, Sr quelques autres animaux, 
foït privés, foit fauvages ; cependant il ne.femb’ent 
pa> exempts de maladie. Quelquefois on en trouve 
de la même efpèce & dans la même pêche qui font 
maigres , qui paroiffent affaiblis, & dont la couleur 
n’eft pas naturelle. On en. prend auffi quifont aveu¬ 
gles , ou dont les yeux font blancs , fur-tout après 
de grands froids. D’autres renferment une quan¬ 
tité plus ou moins confidérable de vers, &c. ( i ). 

Les abeilles font particulièrement fujettes à 
être malades, lorfque la fleur des arbres efî gâtée 
par la rouille, & lorfque l’année eft d’une chaleur 
lèche. Elles font auffi afifedéesde léthargie, &. la 
ruche contra de alors une mauvaife odeur. 

Livre neuvième:. Le caradere, les habitudes &, 
les. mœurs des animaux font l’objet de ce livre. 
Des vues générales fervent d’introdudion ; elles 
préparent les détails qui leur fuccédent. 

Les animaux de différentes efpèces font amis 
ou ennemis entr’eux. Cet état de paix ou de 
guerre eft le premier objet fur lequel Ariftote porte 
fes réflexions. De-là il paffe su faits particuliers 

( i ) Oa trouve dans le volume des Inftruclions vétérinaires , 
pour Farinée 1792. page 3 i'> l’Expofé d’une maladie qui a 
fait périr les poiffons de la rivière de. Dise , en Normandie . par 
$ 1 . Adam , médecin. ( Note des éditeurs ) 
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qui fervent de fondement à fes obfervations ge¬ 
nerales fur le caraftère des animaux. Il commence 
par les quadrupèdes & les oifeaux , dont les mœurs 
paroiflent lui avoir été auffi connus que ceux des 
premiers. Ce qu’il dit des poifîbns efl: plus court ; 
les obilacles qu’on trouve à les étudier, font pref- 
que infurmontables ; il n’omet cependant pas les 
effets de FengourdifTement éleârique produit parla 
torpille , ■ & les moyens qu’emploient plufieurs 
autres pour fe procurer leur nourriture. Il s’eft 
particulièrement attaché à décrire le travail des 
.abeilles; en joignant à ce que l’on en.trouve ici 
jce qui en a déjà été dit dans le cinquième & le 
huitième livre, on aura une hiftoire complette de 
cet infeâe auffi induftrieux qu’utile. 

Ce livre.eft terminé par quelques autres obferva¬ 
tions moins liées entr’elles Sc avec les parties qui 
les précédent immédiatement, mais qui appar¬ 
tiennent toujours néanmoins au cara&ère & aux 
mœurs des animaux. Elles font relatives à des 
animaux de différens genres, & peut-être ne nous 
fembîent-elles aujourd’hui détachées que parce 
que ce livre paroît être celui qui a le plus fouffert 
de l’injure du tems. 

La piqûre des abeilles peut faire périr même de 
grands animaux ; on a entr’autres exemples, celui 
d’un cheval tué par ces infe&es. 
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Tous les animaux qui ont des tefticules , peuvent 
fouffrir la caftration. On châtre les oifeaux près du 
croupion, à la partie qui touche la femelle dans 
Taccouplement ; on brûle cet endroit avec des fers 
chauds. Si, lors de cette opération, l’oifeau a déjà 
pris fa croiffance, fa crête devient pâle, il ne 
chante plus, & ne cherche plus les femelles. S’il 
eft encore jeune , l’âge ne lui apporte aucune des 
facultés, qui en font l’attribut. 

La caftration opère un changement dans la voix 
de tous les quadrupèdes; elle fe rapproche de celle 
de la femelle. Cette opération eft dangereufe* 
îorfque les animaux ne font plus jeunes. Tout 
animal châtré jeune devient plus grand & plus 
beau, que s’il étoit demeuré entier / mais s’il a 
déjà pris fa croiffance , il n’augmente plus. Un 
cerf coupé avant l’âge ou le bois lui pouffe , n’en 
aura jamais ; fi fon bois eft déjà né, il demeure 
fixé à la grandeur qu’il avoit alors, & il ne tombe 
plus. En général , les animaux qui font coupés , 
deviennent plus allongés que les autres. 

On châtre la femelle du porc , en lui coupant la 
matrice ( les ovaires ) ; alors elle ne défire plus le 
mâle , & elle engraiffe promptement. On pratique 
aüffi cette opération fur les femelles des chameaux 
que l’on emmène à la fuite des armées afin qu’elles 
ne puiffent plus concevoir. 
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Les animaux ruminans font ceux qui n’ont de 
dents qu’à une feule mâchoire , comme les bœufs, 
les brebis, les chèvres ; les biches, &c. Ils pa- 
roiflent prendre plaifir à la rumination. Tousfe 
couchent ordinairement pour exécuter cettô fonc¬ 
tion , & ils ruminent davantage en hyver, Ceux 
qu’on nourrit à la maifon ruminent plus long-tems 
que ceux dont on forme des troupeaux, &. qui 
prennent leur nourriture ‘dehors , &c. &c. 

Ce que nous avons extrait de YHifloire des ani¬ 
maux fuffîr.a pour faire connoître l’importance de 
cet ouvrage Sc i’immenfité des détails qu’il ren¬ 
ferme; L’étendue du génie d 'AriJlote fe montre 
par la généralité de fes vues; celles de fes con- 
jîoiffances , par la multiplicité des exemples qu’il 
rapporte fuccëfli vement. Dans le nombre des ani¬ 
maux de l’a^ncien monde, il n’en eft prefqu’aucun 
depuis le cétacé ju.fqu’ài’infeâe, foit qu’il fe meuve 
fur la terre , qu’il s’élève dans les airs , ou qu’il de- 
meute caché fous les eaux , dont Arijlàte ne nous 
apprenne quelque particuliarité; tout ce que nos 
yeux peuvent découvrir lui femble connu , depuis 
l’éléphant qu’il a difféqué, jufqu’à est animal qu’on 
voit à peine naître d’ans la pourriture & la pouf- 
fiere ; & peut-être même que la plupart des fautes 
qu*on lui reproche aujourd’hui ne font dues qu’aux 
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copiftes, ou aux alterations du texte, qu’on ren¬ 
contre affez fréquemment. 

Nous nç pouvons mieux terminer ceue notice, 
qu’en faifant connoître le femimem de M.deBuffon 
fur cet ouvrage : « UHifloire des animaux d*AriJlote y 
dit cet illuftre écrivain, eft peut-être encore au¬ 
jourd’hui ce que nous avons de mieux fait en ce 
genre ( l’ouvrage même de M. de Buffon ne dé- 
mentiroit pas ce qu’il difoit alors ). Alexandre 
donna des ordres, & fit des dépenfes très-confidé- 
rables pour raffembler des animaux &en faire venir 
de tous les pays, & il mit Ariftote en état de les bien 
obferver. Il paroît, par fon ouvrage, qu’il les con- 
noifioit peut-être mieux & dans des vues plus géné¬ 
rale qu’on ne les connoît aujourd’hui.. . ; il en a 
retranché à deffein toute defcription particulière ,* 
il évite par-là toute répétition; il accumule les faits; 
il n’écrit pas un mot qui foit inutile. Auffi a-t-il 
compris dans un petit volume un nombre pref- 
qu’infini de dififérens faits, &. je ne crois pas qu’il 
foit poflîble de réduire à de moindres termes tout 
ce qu’il avoit à dire fur cette matière , qui paroît 
fi peu fufceptible de cette prëcifion , qu’il falloit 
un génie comme le fien , pour y conferver en 
même-tems- de l’ordre &. de la netteté. Cet ou¬ 
vrage d 'AnJlotc s’efi: préfenté à mes yeux comme 
une table de matières, qu’on auroit extraite avec 

Année 1791. N \ Z 
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le plus grand foin de plufieurs .milliers de volumes 
remplis de defcriptions & d’obfervations de toute 
.efpèce ; c’eft l’abrégé, le plus (avant qui ait été 
fait, ii la fcience eft en effet l’hiffoire des, faits.(J i 
& quand même on f uppoferôi t• q a Arifiote auroit 
tiré de tous les livres de.ffon tems ce qu’il a mis 
dans le lien, le plan de. l’ouvrage, fa diffributiou., 
le choix des exemples,, la jufteffe des compa- 
ïaifons , une certaine tournure dans les idées,' que 
Rappelle rois volontiers le caractère phildfophique, 
ne îaiffe pas douter un in (ta nt qu’il ne fut lui- 
même bien plus riche que ceux dont il auroit 
emprunte ( 1 ) »s 

, Quant a la verfion françoife que M. Camus a 
donné de l’ouvrage à'Arijloie, on s’apperçoit faci¬ 
lement en la -parcourant qu’il n’eft point au fait 
de la .matière qu’il traite, & cette obfervation 
générale i'ette, néceffairement une efpèce de dé- 


( i j Cette opinion de Ms de Buffon tendroit à confirmer 
•celle des^autèurs-qui croient que nous n’avons que l’extrait 
de l’ouvrag" à’Arifcote , fait par Arijlophane de Byzance. 
Voyez lalnore dç la page 333 & la préface des Mémoires 

pour fervir 4 l’hiftoire naturelle des animaux * par Perrault. 
Paris *J,ifipri.mérie royale * 1 - 676 . grand in-fol. 

(s) voyez nijhire naturelle '* générale & particulière , 
tome T,’ page 44 & fuîvantes. in- 4 °. I rc . édition ; & tome I, 
page 03 & iuivame* » édition in -1 %. 
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faveur fur tout fon travail. C’eil principalement 
lorfqu 'Arijlote parle des maladies des animaux que 
M. Camus paroît être embarrafté , & on regrette 
qu’il n’ait confuké aucuns des' ouvrages de vété¬ 
rinaire qui auroientqpului donner quelques notions 
de cette fcience , indifpenfable à quiconque .veut 
lire & entendre Arijlote ( i ). On trouve auffi dans 
cette veriion des contrefens & des eontradiâûons 
qui, d’après les éloges donnés à i’auteur par le tra¬ 
ducteur , ne peuvent être attribués qu’à ce dernier t 
& qu’il auroit dû, au moins , faire difparoître s’ils 
fe trouvent dans le texte ; car alors on peut les 
imputer à l’altération de ce même texte & non 
à Arijlote. Nous en citerons un feul exemple. 

M. Camus dit, page 643, ligne 12 : tout animal , 
châtré jeune * devient fins grand & plus beau que 
s'il étoit demeuré entier i mais s'il avait déjà pris fa. 
çroijfance * il n augmente plus. Voilà ce qui eÆ dans 
la nature & ce que nous confirme l’obfervation 
de tous les jours. Mais frois lignes plus bas il 
ajoute : on châtre les veaux à un an , en attendant 
plus tard, ces animaux deviendraient difformes & 

( 1 ) ■ M. Camus auroit , par exemple. trouvé dans la 
veriion latine que Ruel a donné des vétérinaires grecs, ou' 
dans l'original même, des renieigneniens fur'les maladies, 
propres à le guider dans la traduéripn de cette partie de 
l'ouvrage d ’Arifiete. - - . 

Z 2 
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petits. An fiole a dit 8c M. Camus a répété que la 
caftration étoit urrprinapede changement dans la 
figure & dans le caraâère de certains animaux ; fi s 
Ont a jouté, ? qpe cette opération étoitdangereufe pour 
les quadrupèdes, lorfq-u’ils n’étoient plus jeunes, 
& nous ajouterons encore , qu’elle peut quelquefois 
auffi les rendre difformes ; mais Arifiote n’a pas 
pu dire qu’en la pratiquant fur des veaux âgés dè 
plus d’un anelle les rend roi t plus petits qu’ils n’é¬ 
toient avant l’opération : car c’eft-làJe fens dans 
lequel on doit entendre la phrafe de M. Camus ; 
en attendant plus tard ces animaux deviendraient 
difformes & petits. Arifiote n’a voulu que répéter 
dans un exemple particulier ce qu’il a voit donné 
plus haut comme une obfervation générale : fi 
Vanimala déjà pris fa croi fiance * il n augmente plus. 

Les littérateurs , au furplus, ne fe bornent pas 
à reprocher à M. Camus de ne point entendre 
Fhiftoire naturelle ; ils ajoutent encore que fa ver- 
fionefi: inéxaâe, infideîle , quoi n’a point fouvent 
entëndu le -fens'de fon auteur, & qu’il l’a conf- 
tamment- défiguré; -qu’enfin cette verfion n’eft 
point' nouvelle & qu’elle n’eft qu’une copié de 
celle que Scaliger a publié en latin. Plufieurs de 
çes vérités paroi fient démontrées dans l’ofivrage 
intitulé: Lettres ddun Solitaire à un Académie en 
de ProvinceP fur la nouvelle verfion francoife dt 
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TRxftoift des animaux d’Ariftote. Amfieriam ; fe 
trouve à Paris-, che 3 Lamy » Libraire ; quai des 
Auguftins. M. DCC. LXXXIV. in- 3 °. de 102 pag. 
& un feuillet pour le titre. Il eil fâcheux que ces 
Lettres ( 1 ) ne contiennent des obfç-rvatio.ns: cri¬ 
tiques que fur les trois premiers livres de A'Hif- 
toire des animaux ; quoique quelques-unes de ces 
obfervations foient peut-être minutieufes/, que 
Fauteur fe foit quelquefois auiïi trornpé : , ; elles ne 
font pas moins néceflaires à ceux qui veulent.lire 
Ariflote dans la verfion de M. Camus, , à laquelle 
elles pourront fervir d’errata. : 

Le fécond volume , qui appartient tout entier 
au tradufteur , eft intitulé : Noies fur l’hijlqire na¬ 
turelle dès animaux-,a'Arjfioig ^ &c. Il .contient : 
I®. Deux feuillets,, non .chiffrés -pourles titres : 
1 °, xlyiij pages pour le drfcours préliminaire & la 
tabîe/jdes auteurs qui ont, été eonfuités pour la 
^reda&îon. dés nqtes pages , fa voir : 37 

.pour la table alphabétique des noms d’animaux 
-employés dans A-nfiote 3 avec, leur genre, leur nom 
r latin félon les traduâears&,1e nom,François de la 
-nouvelle trâduâion ; 806 pages pour les note- feu¬ 
lement, & 7 pour la table des articles contenus 


( 1 3 Que nous défont- à M. ' Débure-Scânt-’Fauxbm , frere 
de l'auteur de la Bibliographie infiniciive. 

Z 3 
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dans le volume; 4 0 . Enfin, .2 feuilletsnon chif¬ 
frés, pour l’errata des deux volumes, l’approba¬ 
tion & le privilège. 

Dans le difcoürs préliminaire- M . Camus parle 
de l’étude & de la connoi fiance de l’hiftôire na¬ 
turelle j particulièrement quant aü règne animal, 
dans les différent-âgés-; ; -d-iï : fruit qu’on peut re¬ 
cueillir des travaux des anciens en cette partie, 
& deé notes qui comporent-ce volume. A l’exemple 
de cet â'ûtre avocat qur dans fon plaidoyer rem on* 
toit .jusqu’au- déluge, M.-Camus ne manque pas 
d’aller chercher les ptëmiers renfeignemens de l’é¬ 
tude de rhifioire rfat-uréile dans les livres de Moyfe , 
de Salomon & de Job. 11 -paiTé fuccelîivement en 
revue les poètes , les ’ hiftoriéns, les naturalises, 
les agriculteurs -, •des! ÿh'ér'euticOgtaphés ;• les litfëi- 
xateurs , les géographés, les 'philologues, les mé¬ 
decin s & tous ceux qui-de près ©ipde loinfie faut 
occupés de EMfiolrena’tureile ^a^anr & apr è&xinf- 
iote jufqiTà~p r rêfent. li ; #decüpé enfuite de£ com¬ 
mentateurs ACijlote\‘ ëc êé pian force ntcéfiai- 
rément l’auteUr à dès répétitions d’autant plus 
fatiguantes- qu’elles font plus rapprochées-. On eft 
étonné, au furplus, que M. Camus ait oublié dé 
citer parmi les agriculteurs , la eelleÔion qui nous 
reite des grecs fur cet objet,- fous le titre de Geopo* 
nica , & qui méritoit bien une place à côté des 
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Caton , des Varron 3 & des Columelle 3 à ont les 
écrits fur l’économie champêtre -, tiennent comme 
les premiers, par cette raifon à l’hiftoiire naturelle, j 
on n’y trouve point, non plus, la collé ftion ' des 
vétérinaires ou des hippiâtrés grecs dont nous avons 
déjà parlé (note delà page 333) ; ni.l’ouyiage d« 
Vegece ( Mulo médicinal qui pouvoit être mis en. 
rang comme celui de Xmopkon ; ni une foule d’au¬ 
tres encore qui tiennent également à l’faiftoire natu* 
relie , & qui appartenoient auffi au plan de M. Ça» 
mus; mais qu’il n’a vraifembiabiêment pas connus t 
ou dont il a cru inutile de parler d’après les .auteurs 
dans iefqueîs ils prenoit les renfeignemens ( 1 ) ; 
tels font parmi les grecs A/rien Sc Phœmon , dont 

(. 1 ) « Nous avons, dît M. Camus, page xx , des ou^ 
Vrâges faits en France fur la «baffe, dans le quatorzième 
iîècle; on nous des annpnce beaucoup plus ennuyeux qu r u- 
tiles; 'sfe&di cite De lu, lecture.des livres françois 3 volume D, 
P'ages ôo^&fuk/untes.Cet ouvrage lui -fert louyent de guide $ 
M. de Pauhny qui en eft l’auteur , n’étqit cependant pas 
plus naurraiifte que M. Camus, & das - lors il n’étok pas 
étonnant qu'il trouvai; 3è" pareils ouvrages ennuyeux ; mais 
puiîquéM. Câmus" île* poüvtfît "'en juger par lui-même", il 
devôft ; avoir refcours'à des-'guides plus fûrs. Il : auroit, par 
txémplèV coniüUé avec; fruit ia Bibliothèque théreutique de 
MM . Leüiem arit y & celle de M. Amoreux. 

ISous obferverons, au refte , que .les ouvrages écrits (ur 
h c'hafe dans le quatorzième fiecig, font en très-petit nom? 

.. • ‘ . Z 4 
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les poëmes fur la chatte peuvent être placés à côté 
de ceux dCOppien & de Néméfien , cités par M. Ca¬ 
mus ; parmi les latins anciens & modernes, Fré¬ 
déric Il, Belifaire Aqu aviva , Adiien, Heresback, 
Noël le Comte , Frâcajlor, Angelij Blondus, Jean 
de Kaie, Charles Etienne , Jean Liébaut , Jean 
d‘ Arc es , de Thou , S&vary , Myyauld , Vaniere 3 
&c. &c. ; parmi les françois, le roy Modus, Gaflon 
Phœbus , Jean de Franchieres, Artelouche de Ala- 
gona , Tardif , Charles IX, du Fouilloux , d’Ef- 
parron 3 St.-Aulaire, Salnove , &c. qui tous ayant 
parlé de l’économie champêtre & de Thiftoire na¬ 
turelle des animaux, très en détail, pouvoient bien 
auffi trouver une place à côté de Fhile , de George 
de Pife 9 de Paul Jove, de Salvien , de Rondelet , 
& de plufieurs autres fur lefquels M. Camus s’eft 
plus ou moins étendu 9 ou qu’il a cités & qui 
ne fe font.occupés la plupart que de quelques ani¬ 
maux ou de quelques parties feulement de l’hif- 
toire naturelle. 

On doit être étonné encore de lire page xxvij : 
« Aldrovande ne fut que compilateur ; comment 
w pouvoir il extrâire les auteurs grecs, fachantà 

peine leur langue ? auffi fait-on en général peu 


bre, & que c'eft dans !es deux fiècles Fiiivans que la plupart 
des autres ont été écrits & imprimés. 
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« de cas de fes volumineux recueils. M. Camus ne 
manque pas de citer Beckmann qui cite Z/rane, & 
il écarte le fèfitimentde M. de Buffbn , qui valoir 
bien néanmoins celui de 3 eckjnann ( i). Nous nous 
contenterons d’obferver qu’il n’a point lu Aldra- 
vande > car on ne le trouve pas dans la- lifte des 
auteurs qu’il a confultés, & que la colleôion com- 
plette des ouvrages d’hiftoire naturelle de cet 
auteur, formant treize volumes in-folio , eft en 
général eftimée & fort chere (a). Nous renverrons 
au furplus à ce qui à été dit de cet homme célébré, 
dans l’ouvrage intitulé : Giov. Fantu^i, ' Memor 
délia vita di Ulijfe Aldrovandi. Bononi , 1774. 
in-8 °. & pas M. Goulin dans le Dictionnaire de 
médecine de Vencyclopédie méthodique. * 

Dans la lifte des auteurs confultés, on compte 
78 ouvrages , dont quelques-uns font très-volu¬ 
mineux’, comme Pline 3 Gèjner 3 Jonfîon, Réaumur* 
BriJJon 3 Bomahe, &c. On doit juger dès- lors du 
travail immenfe auquel s’eft livré M. Camus , & on 
ne peut s’empêcher de lui favoir gré de n’avoir 
publié qu’un volume dé notés ; il manque néan- 

( 1 ) Voyez Hifloirt naturelle * déjà citéetomel, page 2<S 
& fuivàntesédition in- 4 0 . tome I, page 3 7 & fuivàntes, 
édition in- 12 . 

( a). Voyez le Dictionnaire Bibliographique de Cailleau J'lé 
Catalogue delà Bibliothèque de M. le Camus de Lhnàre* 
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moins encore dans cette lifte quelques-uns des ou-- 
vrages dont il' s’eft fervi , tel, par exemple , que 
le Cours d* hippiatrique .de Lafoffe., qu’il a fouvent 
Cité au mot cheval; d’autres font mal indiqués, 
comme YHifioire naturelle de M, de Buffon,. qu’on 
trouve fous la date de 175 9 pour 1769, ce qui n’eft 
fans doute qu’une faute d’impreffion, mais qui ce¬ 
pendant n’eft pas corrigée dans l’errata. Nousob- 
ferverons ici que la première édition de M. d& 
Buffon , qui contient la defcription anatomique 
des animaux, auroit été beaucoup plus conve^ 
nable à M. Camus, que celle qu’il a. çonfultée, 
dans laquelle on l’a retranchée. On doit regretter 
encore de ne pas trouver, dans cette , lifte quelques 
autres ouvrages à'Hippiatrique, tels, par exemple, 
que ceux de M. Bourgelat , dans lefquels M. Camus 
auroit,trouvé des renfeignemens, que. ne. pou voit 
lui fournir l’auteur du Cours Akippiatriquejuj dif- 
férens endroits o\i A riflote parle de rhiftoire na?- 
îurelle du cheval. 

Quant aux notes r , nous avons dit. que. le texte 
St la traduâion contenaient enfembl.e 64,5 pages ; 
ce qui-fait environ 322 pages pour le premier. 
Quelle -idée devroit-omfeformer d’un auteur dont 
ie texte de 322- pages auroit befoin d’un commen¬ 
taire qui en contiendroit. 806? Mais il faut être de 
bonne-foi ; on doit retranc]îjer de ces 806 pages 
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dé commentaire , les 322 du texte, qui s’y trouve 
reporté entièrement & dans un autre ordre que 
celui à'Arifîote. M. Camus va nous dire lui-même 
l’emploi qu’il a fait de ces 806 pages. 

« J’ai d’abord rappellé fommai rement ce qui 
a été dit par Ariftote 9 parce que j’ai penfé que 
^j’épargneroisainfi une. table des matières, qui de- 
venoit moins néceflaire dès que je rangeois tous 
les articles dont Arifîote a parlé par ordre alpha¬ 
bétique, & qu’on entendroit mieux les obfer.vations 
que je propoferois fur ces textes. Je me fuis occupé 
enfuite du fens de ce qu’ Arifîote a dit, j’ai averti 
des différentes maniérés dont on pouvoit l’en¬ 
tendre ; fi fes obfèrvations m’ont paru fauffes ou 
incomplettes en les comparant avec celles des 
modernes, j’en ai averti, & j’ai fuppléé, ce qui 
me fembloit y manquer. De-là il e ftp réfui té des 
differtations affez longues pour devoir être par¬ 
tagées en- plufieurs articles, comme on peut Ja 
voir aux mots animal a génération 3 oijeau * ,&c. >» 

La -première fource où j’ai puifé mon commen¬ 
taire a été Arifîote lui-même. Indépendamment 
de fon Hifîoire des animaux , nous avons de lui 
d’autres ouvrages fur la même matière, fes traités 
particuliers de la génération , des parties des ani¬ 
maux , &c. J’ai tiré de grands fecours de cette 
comparaifon des differens tèates è’’Arifîote , & il 
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n’y a point d’interprête plus fur d’un auteur que 
fes prop e > ouvrages. J’ai parcouru enfuite les 
auteurs grecs, dans lefquels il fe trouve des détails 
d’hiftoire naturelle , Toit ceux qui font antérieurs 
à Ariftote , foit ceux qui font venus après lui. Parmi 
les auteurs latins , je ne pouyois pas me difpenfér 
de conférer Tlint avec Ariftote , puifqu’il n’en a 
été fi fouvent que le tradufteur. Après ces auteurs 
il faut ivou Gcfner conti nuel 1 emo n t fous lës yeux ; 

& c’eft un foin que. je h’ai pas négligé. *11 y a des 
obfervations utiles dans le commentaire de Scàligét\ 
l’occafion d’en faire ufage en commentant Yllif- 
taire des animaux * étoit trop favorable pour ne 
pas les y envelopper en partie. A l’égard des ou¬ 
vragés de M. de Buffon, je dois rendre à cet illufrre 
naturaîrite, le même hommage qu’il a rendu à 
A ijlote. Si aucun ouvrage n’a été plus utile à 
M. de Buffon s pour compofer fon hiftoire, que 
celle à*Ariftote. : il n’y a point non. plus d-écrits 
qui fervent davantage'à expliquer l’hiftoire (Y A- 
tijlote 3 que ceux 3 e M. de Buffon ». ( D if cours 
préliminaire-, pdge- xxxvij & fuivantes. ) - 

D après ce plan, on voit combien il auroit été 
âifé* à M. Camus dé multiplier lesi volumes, on 
voit encore a uedés deux que nous analyfons, coh-- 
tiennent : r°. Le texte ; grec de VHiftoirc des ani¬ 
maux âY Arftate,^. La traduction françoife de 
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cette hiftoire. 3 0 . Cette même hiftoire mife en 
ordre alphabétique; & 4 0 . enfin, un commen¬ 
taire & des notes. Cette triplicité nuit certaine¬ 
ment à l’ouvrage , 2c il auroit été à la pqrtée d’un 
beaucoup plus grand fiombre de leâeurs, fi les 
trois parties principales qui le compofent, le texte,, 
la traduction <k les notes, avaient pu s’acquérir 
féparément. 

Quant à ce que M. Camus auroit dû faire pour 
perfectionner fon travail, nous ne pouvons mieux 
nous en rapporter qu’à ce qu’il dit lui même, 
page xlij : La véritable maniéré de fe mettre en 
état d’expliquer ce que les anciens ont dit fur 
l’hiftoire naturelle, feroit de fe tranfporter fur les 
lieux où ils ont écrit , de voir ce qu’ils ont vû, 
d’obferver ce qu’ils ont obfervé. Tournefort en a 
fait la remarque pour ce qui regarde lès plantes : 
& elle n’eïi pas moins vraie pour ce qui regarde 
les animaux. En fécond lieu, il y a beaucoup de 
livres qu’il feroit utile de confulter , & que diffé¬ 
rentes raifons ne m’ont pas permis de parcourir. 
En troîfieme lieu , ce n’ëfi pas afiez de lire, il faut 
voir les choies elles-mêmes ; & je conviens que j’ai 
plus lû que je n’ai vû , quoique je n’aie point né¬ 
gligé de voir lorfque l’occâfion s’efi: préfentée. Je 
n’ai rien négligé de ce qui étoit en mon pouvoir ; 
mais ai-je fait tout ce qu’il faudroit pour qu’on ne 
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«îéfîrat rien de plus? Je fuis autant éloigné de 
vouloir le faire croire , qu’éloigné de le penfer 
moi-même ». 

Nous ne pouvons nous empêcher avant de ter¬ 
miner , d’obferver que les botaniftes ont fait à 
M. Camus le même reproche que les naturalises, 
parce qu’il a dit tome'II, page 106 , note 9: 
« Uorobe ou pois de pigeon eft la même chofe que 
l’ ers. J’ai mis , ajoute-t-il, l’oro^e dans le premier 
endroit, pour marquer qu’il y étoit queftion déjà 
. femence , & Vers dans le fécond , parce cpCAriflote 
paroît y parler plus particulièrement de la plante 
elle-même, & du fourrage qu’elle donne Et 
tous les botaniftes favent bien que Vorobe & Vers 
font deux plantes différentes , quoique de la même 
famille, ( 1 ). 

Il réfulte de tout ce que nous avons dit, que 
VHifioire des animaux d Arijio te eft un excellent 


( 1 ) M. Camus a .confulté & copié ici, fans le citer, le 
Dictionnaire 'de M. ydlmont de Boinare, au ' mot Orobe ; s’il 
avoit Itx cet article jufqu’au bout, il lui auroit. fait naître 
quelques Joutes fur l’identité des, deux plantes, &, pour les 
éclaircir , il auroit confulté Linné , qui eft dans la lifte des 
auteurs auxquels il a eu recours; il auroit ira que: Linnéi 
les place toutes deux dans la Diadelphie décandrie ( Syjîemâ 
tiaturœ, cLaff. scyij) * mais qu’il ne les confond point ; qu’il 
appelle iaCpremiere q rotas vernus t & la fécondé ervum étvmàd 
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ouvrage dans lequel on retrouve la fouree de 
prefque tout ce qui a été dit depuis fur ce fujet; 
mais qu’il nous en manque & qu’il nous en man¬ 
quera vraifembiabiement long-tems encore une 
traduâion exaâe, fidelle , débarraffée du texte & 
faite par un homme du métier. 


NOTICE hiflorique & critique des principaux écrits 

qui ont été publiés fur la morve des chevaux. 

NOUS ne nous arrêterons pas à rapporter ici 
les idées bifares que s’étoit formée de cette mala¬ 
die la multitude d’hippiatres qui ont écrit jufqu’à 
la fin du dix-feptieme fiècle, & même jufqu’au 
milieu de celui-ci, fans en excepter La Guérinieré, 
Saunier & Garfault ; aucun ne donnant rien de fatis- 
faifant à ce fujet. On trouve feulement à la fuite de 
\*anatomie du cheval à traduite de Vanglais par Gar- 
fault^ en 1732, quelques obfervations anatomiques 
d’après lefquelles l’auteur, quel qu’il foit ( 1 ) 9 
combat avec raifon le fentiment de ceux qui l’ont 

. , ( x ) Nous difons quel quil foit , parce que ces oblèrya- 
tions ne fe trouvent pas dans l’édition originale de Y Anatomie 
du cheval , de Sndp que nous avons fous les yeux ( i683 
in-fol. ) , & que fi elles appartenoient au-fradu&eur, il les 
auroit reportées dans fon Nouveau parfait maréchal , qu’il 
a publié neuf années après. 




( itt ) 

précédé , fur le liège de la morve qu’ils plaçoient 
dan? le cerveau , dans la moëlle épinièie , &c. 
Nous pafTeronsà quelques écrits plus pofitifs. 

Lafoffe le peu, eft le premier auteur qui ait écrit 
ex profeffo fui la morve ; fon ouvrage eft intitulé : 
Traité furie véritablefiège de la morve des chevaux, 
& les moyens d'y remédier ; dédié à S. A, M. ' le 
T rince Charles de Lorraine , Corme d* Armagnac, 
pair & grand écuyer de France , &c. par le fieur 
Lafoffe , maître maréchal a Paris, & maréchal de 
la petite écurie du roi ; avec figures gravées en taille- 
douce. Avec l'approbation de MM. de Vacadémie 
royale des fciences. A Paris , quai des Augufiins , 
che^ David pere , à la Providence, & Gonichon , 
rue de la Huchette , M. DCC. XLIX ; avec pcrmif- 
fion , in-8°. de 24 pages & 8 pour le titre, l’épitre 
dédicatoire & la préface. Lafoffe dit dans cette 
préface que la morve a été inconnue des grecs & 
des romains, parmi îefquels il cite principalement 
Apfyrte , Caton , Columelle &c Virgile ; il ajoute 
qu’elle ne parut en Europe que vers l’an 1494.» 
au liège de Naples, & que les auteurs efpagnols, 
parmi Iefquels il cite Parag^e^ , qui ëtoit à ce 
fiège , fon t les premiers qui aient donné l’hiftoire 
de cette maladie, qu’ils appelloient muormo. 

Lafoffe n’a confulté les vétérinaires grecs que 
dans le recueil intitulé Geoponicorum five de re 

rufiicâ , 
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Tufiicâ , &c. Il dit même que cet ouvrage eft le féal 
Sc unique des grecs qui exi.fte aujourd’hui fur cette 
matière. Il étoit dans l’erreur; ce recueil, plutôt 
delliné à l’agriculture qu’à l’hippiatrique , ne con¬ 
tient en effet rien de relatif à la morve ; mais il 
n’efl: qu’un extrait très-précis de la colleâioii de3 
vétérinaires, publiée en grec par J. Grinotus\ 1537, 
in-4®. ; en latin par J. Ruel 9 15 3c. in foi' ; en Fran¬ 
çois par J. Majfé , 1563 , in-4 0 . •» & J.‘ Jourdain , 
1647 , in-fol. Si Lafojfe eut connu &. conduite cette 
colleftion, il fe feroit convaincu que non-feule¬ 
ment Apfyrte , mais encore d’autres,auteurs grecs, 
tels que Theomnefîe & Hippocrate l’hippiatre , ont 
parlé de la maladie dont il s’agit. Nous avons vu 
d’ailleurs dans la notice d’vfri/?ora., qu’iï y avoit 
tout: lieu de croire qu’elle-n’étoit pas inconnue 
aux anciens , & Buffon obferve qu’il? neconnoif- 
foierit guère d’autres maladies à l’âne que Isunorye. 

Le rnalleus fiumidus * (mçfé.USjfyÂfnrdus , où /?ro- 
■fiuwm„atticum--àe~JZ-£gece , auteur dont Lafoffeca. 
vraifemblement auffi ignoré l’exiftence , puî-fqu’il 
n’erii payle point, nous paroît jeffsmjdet; encore 
beaucoup à cette maladie , foit dans la defcription 
qu’il en fait ,. foit dans le traitement qu’il prefcrit 
fitdans le prognoftic qu’il en porte ( 1 ):_ Du relie 


( i ) Voyez y~egetii Renati artis veterinarmi Jive mulo- 

Année 1791. A a 
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Lafijfe établit dans ce mémoire, que la morve 
eft une maladie inflammatoire & locale, dont le 
véritable & feul liège eft dans la membrane pitui¬ 
taire , & que la meilleure maniéré de la guérir , 
eft par l’injeâion faite au moyen du trépan. 

Ce traité fut réimprimé à la Haye 3 cher An¬ 
toine Van-Dole & Compagnie* à Ven feigne de 
Hugo-Grotius 3 M. DCC. L. petit in-8*. de 24 pages 
& 14 pour le titre & la 1 "préface. Cette édition, 
qui eft fort belle , eft dédiée par Van-Dole * M. 
de GroveJHns* grand écuyer du Prince d’Orange , 
& on y a confervé la dédicace de LafojJ'e. 

Il fut fucceflivement traduit en anglols par 
Bartlei & Bracken en 1751 : la traduction françoife 
de l’ouvrage du premier parut en 1756 & 1757, 
en deux volumes in-12 , avé'c figures, chez Jom- 
laert, fous le titre de Gentilhomme maréchal* tiré 
de Vanglois de M. J. Bartlet* chirurgienpar 
M. Dupuis d'Emportes. On trouve , chapitre 12 , 
page 123 du premier volume, ce. cjui concerne 
la morve . 

Il fut auffi traduit en allemand fous ce titre, 
Des Herhn Lafojfe Rof? arêtes Paris, wieauch 
R&f \ars*tes bey dem kleinen Ràtniglichen Jlalle , ab - 


Tnedicinælibri quatuor. Bafileæ ( i5a8 ), lib.j.cap. üj 

&x,foLii2»verfo. 
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handlung von dem wahrenfii^e des Rôties bey Pfer- 
den und den mitteln. diefe krankheit tu heiien. A as 
dem Franyxfîfchen übkYfêft mit anmerkungen/und 
einem doppelten- Anhangè , auch einer Ziigabe eines 
jichern mittels , wider das V erschlagen der Pferde , 
begleitet, von Daniel Gottfr. Schrebern. Franckf. 
und L'êip\. i75i,.in-8 0 . de fîx feuilles & demie, 
avec une planche. 

La même année on réimprima cette tradu&ion 
à Halle, aufii in- 8°. fous le même titre. Le tra- 
dufteur M. Schrebcr l’a enrichie d’obfervations. 

En 1760, D. Pedro PabloPomar fit paroître ce 
traité en efpagnol fous ce titre : Tratato fobre d ver- 
dadero Jhio del mhermo de los cabalhs , y los medios 
de remediarlo , avec un recueil d’autres ouvrages 
de Lafojje , qu’il fit imprimer à Madrid , chez 'J. 
Ibarra. in-4 0 . & dont nous parlerons plus loin; il 
eft placé pages 97—135. 

Buffon adopta le fentiment àe Lafoffe fur la 
morve , & crut être fondé â conjeâurer que l’une 
des caufesde cette maladie eft la froideur de f eau 
que les chevaux boivent, par la nécéffité où ils 
font d’y enfoncer & d’y tremper les nafeaux pen¬ 
dant un tems confîdérable , ce qui les refroidit 
& les enrhume ; ce que l’on préviendroit, ajoute- 
t-il , en nedeur donnant jamais d’eau froide ( oü , 
ce qui efi la même choie , en les fadant boire â 
Aa 2 
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i’eau chaude)', & *n leur effuyanî toujours les na- 
feaux après qu’ils ont bu. ( I ) 

Si Buffon -, avant d’écrire ceci , avoir confulté la 
nature, elle lui auroit fait voir que les chevaux 
hument du bout des lèvres, en buvant, comme 
l’âne, le mulet & le bœuf, & que ce n’eft que par 
lois & accidemellement quais trempent les-nafeaux 
dans l’eau. Il réfuîteroit d’ailleurs, de ridée de 
Buffon , que la morve- devrûjt.être trèsrcommune 
dans tout le Nord où les chevaux boivent l’eau 
froide » tandis, au contrairequ’elle y ed: moins 
.frequente que dans les autres régions. Cette erreur 
ji été répétée par M.' Vitet .dans la Médecine,,vé ? 
jçrinaire ; tqrm.,J , page.326. ,* Jk. par Pomfi.net.de 
Sivri , dans fa traduction de. Piini\ tome. III , 
pages4,80.,'note 44... .... : * 

Bourgdai damde toméjü tiefes Ëkrnehs A'hipr 
piauique , II e . partie, page.28.0., réfute l’opinion 
àe Lafoffe , & la „ regarde '.comme , inibutenable , 
.malgré l’approhatipn ;de- l’acadérme, qui, ajoure- 
Xzé1 .o’a -fans doute prétende qu’ap p la udir à fon 
.zèle. Dans, ion Bxaitè,dt la.çpnf^rmaiiQTb .extédeu-re 
des animaux , Paris * 176^, II e . -. partie gage 251 


- Cb \Hjfî°i re naturelle générale & particulière ÿ in-4°» tome 
IV, pages 255 .& a56 ,;i re . édition ; & in- 12 , .torne VII, 
îiô. partie, pages 369 St 870:,édition en 3 x volumes. 
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il réfute suffi l’opinion de Bujfon , qui h’eft que 
celle de Tline & de Garimhert > fur la maniéré 
dont les chevaux boivent (<i ). 

En 1751 , Lafoffe préfenta un fécond mémoire* 
fur la morve, à l’académie royale des fciences; 
il fût imprimé avec plufieurs autres du même 
auteur , fous le titre à'Obfervations & découvertes 
faites fur les chevaux , &c. par le fieur Làfûjfe, 
Paris t 1754 * in- 8°. "Ce mémoire intitulé ; Suite 
d’expériences & obferyaàons nouvelles fui la morve a 
fe trouve pages 43—61. Gn y. a ajouté, à la fuite 
îô Rappcri de MM. les Ccmmiffaires de Vacadémie 
royale des fciences (Morand & Bouvard ) , du 8 
Janvier 1752, 5c la tradu&iori du fentiment de 
Bradent*. Bartlet fur cette maladie & fur le pre¬ 
mier mémoire de Lafojfe , cette tradtt&ibn n’avoit 
pas encore été imprimée alors. On trouve suffi 
l’extrait de ce fécond mémoire de Lafojfe , dans 
YHifloire de l’académie royale des fciences, , année 
1754* pages 77 & 78. 

On retrouve encore ce mémoire dans un ou- 
vrage qul paroît être une première édition de celui 

( 1 ) Voyez Hifïozre naturelle ds Pline. Paris , veuve De- 
Jhintfi'jjxi, in-4 0 . tome III, ci-deflas cité, page 481.— 
'■ -Les .problèmes* ds Jérôme Garimherttraduit% de. Tujcan en 
frarfeysipar Jean hoirs eau. Lyon > iSSç. ,in-8°. probl» 
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dont nous venons de parler, il efl intitule' : t Traité 
des accidens qui arrivent dans le fabot du cheval, 
avec un fuppliment fur le traité de la maladie de la 
morve , qui a été imprimé , en 1749 , &c. .1754, 
in-8°., fans nom d’auteur, Je lieu d’imprefliqn, 
ni. d’imprimeur. Le fupplément au traité fur la 
morve , efl: placé pages 37 - 60, & l’extrait des 
obfervations de Bracken , auquel on a joint quel¬ 
ques remarques & qui efl plus étendu que. dans le 
premier recueil, efl pages 83 - 89. 

Ce recueil de mémoires fut imprimé en alle¬ 
mand , la même année., in 8° ; & en anglois, en 
175 5 , auiîi in- 8° , félon Mi Amoreux, qui n’in¬ 
dique ni traducteur , ni lieu d’impreffion ( 1 ). 
M. Henspà it qu’il fut traduit en allemand par lé 
même M. DanielGottfr. Schreber, à qui on doit 
déjà je premier mémoire , & imprimé à Halle en 
1759 , in-8°. & que la traduâion angloife le fut â 
Londres, A au fil en 1759 , in-8° ( 2 ) ; il le fut en 
efpàgnol par Dom Pedro Pablo Pomar , en 1760, 
in-4 e ; il y .inféra le Traité fur le véritable fège de 
la morve, n’y mit point la Suite dé expériences nou- 

(1) Voyez Seconda lettre d’un inédecin de Montpellier à 
un magijlrat de- la meme yïlle , contenant la bibliothèque des 
auteurs vétérinaires. Montpellier, 1773. in-8°. page 3 7. ' 

( 2 ; Voyez' Entvjurf eines JT rxeichniJpes veterinarifeher 
bûcher,éfc. Gottingue, und Scandai , 1781 , in-8°. page 34» 
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selles & fe borna à ajourer Y Extrait de Barde» 
à la .fin du volume , page 139. 

M. Amoreux dit que ce mémoire eft îe même 
que celui de 1749; mais le titre feul indique qu’il 
fe trompe. L'auteur, dans ce fécond mémoire , dis¬ 
tingue fept fortes d’écoulemens qui fe font par les 
nafeaux du cheval ; il en rapporte les lignes & les 
caufes, &il fait voir que la morve locale ou morve 
proprement dite, a un caraâère qui la diftingue 
efientiellement des autres; il affure avoir déjà, â 
cette époque, guéri plufîeurs chevaux morveux , 
parles injeftions & par les! fumigations. 

. M. Lafojfe le fils, publia quelques années après 
l’ouvrage fuivant: DiJJertationfur la morve , en forme 
de mémoire , préfentée au mois d'avril 1761 > à 
l’académie royale des fciences , par le Jieur Lafojfe 
le fils , maréchal en furvivance des petites écuries 
du roi , avec un extrait des regifires de F académie 
royale des fciences , du 14 juillet 1761. A Taris, 
de Vimprimerie de le Breton , imprimeur ordinaire 
du roi > rue ae la Harpe. M. DCCLXI. in- 12. de 
76 pages & 4 pour les titres. 

M. Lafojfe , dans cetre diflertation , étend & 
développe les idées de fon pere ,• il cherche à con¬ 
vaincre les adverfaires de fon fy fié me , que la 
morve eft une maladie vraiement locale , & qu’elle 
peut être guérie par les-feuls remedes externes» 
Aa 4 
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Pour appuyer cette hypôthèfe, il foutient que toutes 
les fois que les vifcères de la poitrine font affe&és, 
ce n’eft pas la mont proprement dite ; mais, au 
contraire , la morve improprement dite; de-là-, 
une foule de divifîons & de fubdivifions plus 
confidérables encore que dans le fécond mé¬ 
moire de Lafoffe le pere ; qui ne nous paroifîent 
propres qu’à éloigner la véritable aitiologie de 
cette maladie, & defquelles, ainli que du traite¬ 
ment local de l’auteur, MM. Morand & Tenon , 
commiflaires de l’académie pour l'examen de ce 
mémoire, ne jugent pas trop favorablement. En 
hommes véritablement inilruifs, ils penfent que 
pour agir efficacement, quelque foit la caufe de 
cette maladie, il convîendroit, indépendamment 
des remedes locaux, de recourir à des moyens 
convenables pour détourner, -ou pour adoucir 
l’humeur, avant qu’elle parvint aux nafeaux, afin 
qu’elle ne fie aucune impreffion fur la membrane 
qui les rapide.. Les obfervations dés commifîaires 
forment, pour ainfi dire , un fécond mémoire 
de 17 pages, à la fuite de celui de M. Lafoffe . 
Ils rapportent , pages 73 & 74, ce qu 'Ariftote a 
, dit de cette maladie. ' 

L’auteur dit, page 27 : la morve ejl un écoule¬ 
ment de mucojîté par le ne.% , avec inflammation , 
ou ulcération de la membrane pituitaire ; page 28, 
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la morve, proprement dite -, efl celle qui a fon fiègt 
dans la membrane -pituitaire ; à proprement parier , 
il nyapas d'autre morve que celle-là \ page 50, 
il ny a que la morve proprement dite qui fait con- 
tagieufe , les autres ne le font pas . Il rend compte , 
page 55 & füivantes , de quelques remedes & 
de quelques écrits qu’on publia à-peu-près dans 
ce tems , dans le courier littéraire de Francfort, 
du mois de mai 1761 , dans la galette de médecine 
du même mois, & ailleurs , relativement à cette . 
maladie. 

« Tous ceux qui fe font vantés, jufqu’à préfent, 
de guérir la morve, dit M. Lafoffe, tint été des 
ïgnorans ou des gens de mauvaife foi, fouvent 
l’un & l’autre, il n*en faut excepter , ajoute-t-il 
modeftement, que ceux qui ont mis en ufage les 
moyens que j’ai indiqués», (page 57)- 

II publia quelque tems après des Obfervaûons 
inJlrucHves fur les ravages qu occafionnera aux che¬ 
vaux les différenïes ejpèces de morve, & la maniéré 
de les dijlinguer, avec an Tableau des différens 
écoulemens qui fe font par les narines des chevaux , 
défignés fous le nom de morve , feuille in-folio, 
fans date & fans nom d’auteur. On lit plufieurs 
fois dans cette feuille , que la vraie morve, la 
mopve proprement dite ne fe communique jamais... 
qu 'elle n ef jamais contagieufe , quoiqu elle fait la 
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plus commune. . & que c'eft celle qui détruit les 
règimens , les pojles , les meffageries , &c. Ces ob- 
fervations ont été réimprimées dans les différentes 
éditions du Manuel à Vufage des maréchaux des 
règimens données par M. Lafoffe, en 1774, 
1779 & 1787. Il a ajouté à cette derniere édition, 
un fécond Tableau ffervant à difiinguer les différentes 
efpèces de morve j où à caraclérifer les differens écou- 
lemens qui Je font par les narines. Ce tableau , 

. beaucoup plus fimpië que le précédent, n’eft pas 
fans utilité. On retrouve enfin dans la clavicule ~ 
du cheval 3 publiée par le même auteur, en 1776, 
2 feuilles grand in-folio, que la morve de caufe 
externe- ne Je communique pas, que lès autres ef— 
pèces fe communiquent rarement , 6c. 

Lequel croire, ou de M. Lafoffe^ étabiiffant 
' dans fa differtation de 1761 , que la morve pro¬ 
prement dite eft la feule contagieufe , & que les 
autres ne le font pas ; ou de M. Lafoffe en con¬ 
tradiction avec lui-même , dans les autres ouvrages 
dont nons venons de parler, où il dit que La morve 
proprement dite n’eft ramais comagieufe? .Nous 
retrouvons dans Y Encyclopédie ( 1 }, dans le Guide 

(» ) Paris , .1751 ,& années Suivantesin-fof. toma X , 
au mot morve , page 789 'colonne deuxieme. ; —-Supplé¬ 
ment, 'tome III, au mot Mppzaxrique , page '4Ô7 * colonne 
deuxieme* 
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du maréchal ( i ), dans le Cours d'hippiatrique (2) »■ 
& dans le Dictionnaire d'hippiatrique ( 3 ) , quïl 
répété conflamment qu'il n’y a que la morve pro¬ 
prement dite qui fe communique ; mais l’article 
morve de ces quatre ouvrages , n’eft que la réïm- 
preffion de la difîertation de 1761 , à laquelle l’au¬ 
teur a fait quelques additions & chàngemens; il 
a ajouté dans le di&ionnaire des notes critiques 
relatives à cette maladie ; notes, qui, comme nous 
l’avons dit ailleurs (4), annoncent des fentimens 
auxquels le véritable favant devroit toujours être 
inacceffible. 

Enfin , le chapitre morve du cours d’hippiatri¬ 
que , a été auffi traduit & imprimé féparément, 
en allemand , fous ce titre : AbhanaLung über den 
Üpt 7 x der pferde , nebjl einém Unierrichtfiir Licbha- 
ber der pferde. W’ien ( in der Geroldifchen Buchand - 
/tmg), 1781, in-8°. de 54 pages. On voit par l’é- 
pitre dédicatoire, que le traduéteur efi; M. Antoine 
Meier. Dans la préface, il parle avec éloge de 
M. Lafojfe , dont il fe propofe de traduire les 

(1 ) Paris, 1766 , in- 4 - page i 4 J - ~~ Paris (Lyon), 
1792., in-8. page j 3 o. 

(a) Paris, 1*772 , in-fol, page 0 . 55 . 

( 3 ) Au mot morve. 

(4^ JLjJais fur les eaux aux jambes, des chevaux . &c. 
Paris, X 7 § 4 * in-8. page 63 . - ... 
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antres ouvrage?. M. Hen^, qui annonce ce traité 
& qui en rend compte, dit que la tradudioneif 
fidelie , & que le tradufteur paroît appartenir au 
petit nombre de ceux qui font parfaitement au 
fait de leur matière ; il ajoute que le titre annonce 
encore une inftruâion pour-les amateurs de che¬ 
vaux , dont cependant on ne trouve rien en par¬ 
courant l’ouvrage ( r ). 

M. Knclfloch a auffi inféré une traduflion de ce 
traité (Je la morve 'dans fa Collection des principaux 
ecrhs qui concernent l’art vétërinaii e 3 Prague, 1785 . 
in-8.°i tome I , pièce feptieme ( en allemand), 
ou plutôt il a extrait ce morceau de la traduction 
allemande'qu’il a publié depuis (1788) , du Murs 
d’hifpïâlrlque de'M. Lafojje. 

M. Dupuis d'Emportes , dans le Gçntilhbfnme 
1 cultivateur , traduit de Vanglais de tlhïl, & im- 
pfïmé à Paris. in-q?. 8 vol. & r in-i'i. • 16 vol. , 
1761—1764, s’efletendu , hv#e onzième, fedion 
quatrième , fort au long fur cette maladie. Ce qu’il 
en dit eff divïfé'err fept chapitrés, •&., contient 
17 pages de l’in-4 0 . & <0 de fin-1,2. Non feu¬ 
lement’ il adopte l’opinidh de M. LqJçJJsù pere 
dont il fait l’éloge , & aux travaux duquel il rend 


. (Y )- : Voyez TSackrichtm von .fTeterïhari/chen JPïrke& als 
commentar , &c, , t j§5» in~8. ba^es-3341355'. - 
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en hommage bien légitimement dû, mais il s’oc¬ 
cupe encore très en détail des caufes de la morve t 
des moyens de la prévenir, & des différentes in» 
jeâions qu’on doit mettre en ufage pour la guérir. 
Elles font toutes déterfivé.s ou âftringentes; l’eau 
de chaux , l’alun , les vitriols, l’efprit-de-vin & 
le vinaigre , en forment ordinairement la bafe. Ii 
dit avoir obfervé en general que les chevaux peu¬ 
vent être guéris en trois Ternaires ou un mois; 
mais qu’il faut continuer les injefiions encore quel¬ 
que! tems' après, & purger pendant la convalef-. 
cence. Il ajoute que ce n’eü que d’après beaucoup 
d’expériences également heureufes, qu’il aifure 
la ^parfaite guérifon de l’animal. Du refte il ne 
parle point de la contagion de cette maladie* 8c 
des précautions à prendre pour s’en garantir. 

On a imprimé encore à la fin de ce onzième 
livre , un Mémoire envoyé par M. Lafoffe * fils., 
fur r.opéraûon du trépan pour la morve . Il ne pré- 
fente rien de particulier. 

On trouve dans le volume de l’académie royale 
des fciences , pour l’année 17,61 : i°. un mémoire 
fur la maladie des chevaux * qu on nomme la morve * 
pages 45—53 de Fhhxoira; 2°. des expériences 
faites au fujet de la maladie des chevaux , nommée la 
morve * par M. Malouin * pages 173—182 des 
mémoires; & 3 0 . une fuite aux: mêmes expériences , 
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parle même, pages 182 187. Le premier mémoire 
n’efi: que 1 extrait dés-deux autres ; le fécond fut lu à 
l’académie le premier avril 1761, & le troifieme 
en 1762 : mais comme ils étoient Une; fuite l’un 
de Vautre, l’académie crut ne devoir pas lès féparer. 

f refaite des expériences que M. Maloïiïh fît 
faire avec l’ethiops antimonial , la pervenche 8c les 
purgatifs réitérés, que de trois chevaux morveux 
qu’il fit traiter, un feul fut parfaitement guéri 
par Tu fa ge de ces remedes, au bout d’environ 
fix mois. Du reft'e 1 , M. M'âloùin, d’après quelques 
ouvertures dé chevaux morveux, préfume que l’on 
•pourroit divifer X^irCorvè erroeux efpèces â raifort 
descaufés t l’une interne & l’autre externe ou locale, 
f. Ori retrouve les trois ‘mémoires de M. Malouîn -, 
fous le titre de Diffendûoh fur la maladie des che¬ 
vaux t qucn nomme Îa'inorv'e , à là fuite d’un ou¬ 
vrage réimprime plüfieUrs’fois, intitulé lé Parfait 
bouvier, par M'. B outra il? . Rouen, 17 66 . in- 12. 
Cette diîTertation a 63 pages chiffrées fépârémènt. 
Mc Mdloùin , cenféür de 'l'ouvrage , "n’ÿ mit point 
fdn nom &. n’en fit faire mention ni dans le titre , 
ni dans la table; on la trouve auffi quelquefois 
féparément, fans titre & fans date. El.e eff terminée 
par l’annonce de Y Elechiaire contre la morve des 
' cfievaux , inventé par M. le baron de Sind. 

On lit encore dans le même voliime de l’acâ- 
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demie, page 58 de l’hiftoire, une Obfervation re¬ 
lative à une morve de mulet; elle eft de M. Collet, 
gendre de -Lajbjfe. On croioit encore-à cette épo¬ 
que que ces animaux n’étoient pas fujets à cette 
maladie. 

De tous les arcanes publiés ou vantés pour guérir 
la morve ou en préfer ver, aucun ne fit autant de 
bruit que Yélecluaire propofé par M. le baron de 
Sind , colonel de cavalerie , &. premier écuyer de H 
l’éle&eur de Cologne. Tous les écrits périodiques 
l'annoncèrent avec emphafe, & rendirent compte 
des expériences auxquelles il donna lieu. M. de Sind 
lui-même le prôna dans fes. ouvrages d’équitation 
& d’hippiatrique ( 1 ), &dans lefqueiles ce qu’il dit 
de la morve n'annonce pas de grandes lumières en 
anatomie & en médecine vétérinaire. Il combat 
l’opinion de M, Lafojje , de Bartlet & de fon tra¬ 
ducteur , fur le véritable fiège de cette maladie; 
dans l’un : de ces écrits, il en reconnoît deuxef- 
peces (^ ),& dans un autre , il n’en admet plus 

(1) U fez de mon éleôuaîre c'elt Tunique remede qui 
puiiïe garantir de la maladie les chevaux qui n'en font pas 
attaqués, & il guérira tous ceux qui naturellement peuvent 
être guéris. Manuel du cavalier , Paris , 1766. petit in-12. 
pages 147 & 148. 

( 2I L’art du manège , &c. Bonn (1761 Y, in- 4 * pages i 56 
. —162. L’decluazre prèfervatif eft déjà annoncé dans cet écrit, 
page 162. 



I 

( 3 ® 4 ) 

qu’une feule ( i ) , &c. Depuis 1765 jufqu’à 1778, 
on a difiribué dans Paris à plufieurs époques, à 
îa maniéré des affiches des charlatans, des. feuilles 
in-4 0 . de 4 pages, contenant les vertus & la ma¬ 
niéré de fe fervir de cet ercane , qui, au furplus , 
‘è eu le fort de touffes prédéceffeurs & confrères, 
& dont on ne parle plus aujourd’hui. Peut-être , 
dit M. Bourgelat , que ce remede auroit acquis 
plus, de confiance , s’il n’avoit pas été annoncé 
comme une panacée , & fi la vente qui en a été 
propofée dans toute l’Europe par une perionne de 
ce rang, n’eut fait craindre à gens-difficiles. & prêts 
à toujours tout condamner, qu’un intérêt parti¬ 
culier n’ait eu.plus’ de part au defir de la décou¬ 
verte que l’amour du bien publie » ^ 2 ). 

Dans ce même ouvrage, page 135 8t fuivantes, 
M. Bâurgelat \rend .compte des tentatives infruc- 
tueufesfaites julqu’alois , avec diverfes’fubftances, 
pour guérir la morve B & du plan d’expériences 
qu’il indiqua , éia 1762-, à M. le marquis' de B.eauf- 
fet , alors minifir-e-de la cour de France près î’é- 
leêteur de Cologne, pour confiater l’efficacité de 


(1) L’art du manège ^c. 3 e -, édition , Pari? , 1774 . in-8. 
pages 2,17—231. 

( a-) Matière médicale raifonnée à VufiLge.Àe lé école- royale 
vétérinaire. Lyon >1765 page i 3 jS. 

l’éiefiuaire 
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l-éleftuaire deM .de Sind; ces expériences font faites 
pour fervir de modèle en pareilles circonilances ., 
& nous ne pouvons qu’y renvoyer nos léâears. 

On trouve dans des Expériences de médecine , fur 
des animaux ; par M, Broviïit Lan gris h, traduites 
de Vanglais , & imprimées à Paris en 1749 * in-12 , 
page 90» expérience viij, que Peau diüillse de îau- 
rier-cérife , a été donnée avec fuccès dans la morve. 
Cette obfervation rapportée par M. Clerc , dans 
fon Hifoire naturelle de l’homme malade, tome II, 
page 4 6 ;par M. Poulet, dans les Rechef cires fur'les 
maladies épizootiques, tome II , page 3 30 ; par 
M. Amoreux , dans , fa Bibliographie vétérinaire * 
page 39 ; & peut-être encore par d’autres * n’a pas 
été confirmée par celles que nous avons répétées à 
l’école vétérinaire. 

M. Bourgelât a fait annoncer dans Y Avant-cou* 
reur du mois de Novembre 1767, n°. 48, l’eau 
de chaux comme un remede dont les effets iaif- 
foient entrevoir quelques fuccès dans la curé de la 
morve. Son but, en annonçant ce nouveau moyen , 
n’etoit point, comme on a voulu le perfuader , 
d’indiquer un fpécifique contre cette maladie, per- 
fonne n’étoit plus que lui, éloigné d’y croire, mais 
il defîroît, en faifant multiplier les expériences, 
fixer l’opinion fur un moyen dont l’emploi lui 
avoit paru quelquefois utile i ces expériences répé- 
Armée 1791. B h 



( 585 ) 

téés & fuivies pendant plufieurs anne'es n’ont pas 
répondu à ce qu’elles paroifloient d’abord pro¬ 
mettre t & l'eau de chaux, à l’exemple de beau¬ 
coup d’autres remedes , eft rentrée dans la foule; 
elle n’a confervé qu’une prétendue vertu préfer- 
vative, dont nous parlerons plus loin , &. qui par 
la fécurité qu’elle a fait naître n’a pu être fou vent 
que très-funefte. 

Les freres Reycends , libraires à Turin, firent 
traduire en italien , en 1768 , ce que de Buffon, 
LafoJJe & Malouin a voient écrit de la morve , b. ils 
en. formèrent un ouvrage ex-profeffo , qu’ils im-? 
primèrent fous ce titre ; Ddla malattia âel rnacciq 
de cayaîli j, detta volgarmente morva. Ojjleryaplani, 
td efperien^e del jlgnor Malouin. precedute da un 
dijcorfo del fignor di Buffon , e da alcuni.arùcoli 
ejlratû- dail opéra del..{Ig. Lafojfe ,. manifealco 
délit pieccle fcuderie del re di Francia , indiolata 
Guida del manifealco , tradotio dal Erancejfe. In 
Torino ,M. DCC. LXV 1 II, in-12, de 3 a pages, & 
8 pour î@ titre, l’avis des.libraires h la permiffion. 
Cette efpece de compilation,dans laqueîle.on trouve 
non-feulement ce qui concerne la. morve ^.jnais en» 
• core ce qui eft relatif a la gourme ( ciamorro ') , à la 
fauffe gourme ( ciamcrrofalfo'), à la morfondute 
( raffr’eddamemo ) , à la puîmonie , ( ûftehe^a ) & 
à la poufte fbolfina) , a voit le mérite de réunir,- 
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à Pépoque où elle a paru, ce quon connoifloit de 
meilleur alors fur ce fujet. 

M. Vltet, dans fa Médecine vétérinaire , impri¬ 
mée en 1771 ( 1}, n’adopte point, tome ÎI 4 page 
822, toutes les divifîons de M. Lafojje. La morve eft 
une & contagieiife. Il entre dans des details intéref- 
fans fur fa contagion ; détails auxquels nous croyons 
qu’on fait généralement trop.peu d’attention. II 
s’abftient, au telle, de parler des caufes de cette 
maladie; il vante pour fa guérifon les fumigations 
d’orpiment, déjà indiquées en pareil cas , il y a près 
de trois fiècles, par Laurent Rufe ( 2 ), & depuis par 
tous fes copiftes ; remede trop dangereux à em¬ 
ployer* êc qui pourroit donner lieu à des acciden* 
pires que le mal même. Il çonfeille, pour préferver 
les chevaux menacés de la morve, d’oindre deux 
fois par jour les orifices extérieurs des nafeaux avec 
Infinie effentielle de térébenthine ,* par ce moyen 
il en a préfervé deux qui habitoient avec un cheval 


( 1 ) On trouvera 3 a notice de cet ouvrage dans les volumes 
des Inftructions vétérinaires * pour les années 1793, page 
'339 , & 1794, page 36 o. 

(2) Item ad idem valet * fi accs-peris auri pigment um &■ fui- 
phur , îr pofueris fuper carbones „ & in narïbus equi fecensfit-* 
migium* 6 -c. Hippiatria fîve Marefcaüa Laure ntii Rufii , &c» 
Lutetia , apud Wechelum * an.M.D. XXXII* in-fol, cum 
- fig- p&g* 72. cap* ixxj. de Cymorra feu capitis morbo . 

Bb % 
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ïW^tV’èîït au dernier degré, dans une écurie étroite j 
fccàffe & mai aérée. Ii indique , enfin , un projet 
tendant-à Fextinâion générale de cette maladie; 
projet impraticable dansTexécutiôn, ^Sçau :i moins 
inutile* fi la morve vient fpontanément , comme 
on peur !e foupçcmnér Hotivent. j 

M. Dhv{, médecin des chevaux d’un régiment 
au fervice des états de Hollande ,-a donne une 
differtation dé 14 pages , fur cette maladie , dans 
lé -tome premier , page 277, d’un ouvragé ih- 
tiîtîîé * 1 *And ~ maréchal ; pu le vrai ■ miroir des 
'maladies des chevaux , &c. Liège , 1773 * 2 vol. 
petit in-8®. L’auteur regardé la morve comme une 
maladie humorale ; v11 comparé les chancres de 
lâ membrane pituitaire aux?- ulcères du canal de 
Furéthre dans la gonorrhée, dont la câufen ? eft rien 
moins que locale. ( M. Bourgelàt avoit déjà fait 
cètte comparaifon dans Tes Elémens dlhippiatiW^, 
ci-devant cités, même Volume ; page 28 r ). Outre 
le traitement externe tel que les fumigations, les 
injeftions , &c. M. Dut?^ p refer it les fadorinques , 
les- purgations mercurielles, & les humeâans. La 
contagion de cette maladie lui paroît encore affez 
problématique, & il rapporte plulîeurs exemples 
de fécurité, auxquels nous croyons qu’il feroit 
dangereux de fe fier. Du refte, il annonce une fuite 
de recherches fur cet objet, qu’il publiera en par- 
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ticuîier avec les maladies de la jument. On ap^ 
prend encore, en lifant cet ouvrage, qa ' Obfchelwir^ 
a publié dés planchesi-peu-près femblablesà celle» 
de M. : Lafojfe* qui font relatives à la morve. 

M. Bmgaone , dire&eur de l’école royale vété¬ 
rinaire, Sc profeffeur en chirurgie a Turin, dan* 
l’ouvrage intitulé : la Mafcalcia o fia la medicïna 
veierinaria ridetta ai fuoi yen principj, &c. in To - 
rîno , 1774, in- 8°. abonné pages 66 âc fuivantes » 
§. 174 &. 175 , une bonne deicription de cette 
maladie. Il obferve dans une note que la plupart 
des auteurs italiens qui ont écrit fur Phippiatrlque, 
appellent non-feuiement la morve , mais encore 
tous les écoulemens qui fe font par les nafeaux 
du cheval, du nom générique de cimurro ( 1 ) ; 8c 
il efpere qu’on ne condamnera pas la liberté qu’il a 
prife de n|turalifer en italien le mot morve(moiyd) , 
déjà vulgairement employé (2), pour défigner par¬ 
ticulièrement la maladie eontagîeufe qu’on appelle 

( i) Nous remarquerons cependant que Rufius; Tramefino » 
qui a publié, fon ouvrage en italien ; Ruzni, Francïm . & quel¬ 
ques autres désignent par ces mots , cïamoiro cïamoro . 
cimoro . &c. en latin, cymorra J en françois, cymoSreoxt 
cymorre la véritable morve ; la defcription qu’j;.' en font ,' 
& le prognoftic qu’ils en portent, ne peuvent laiffer aucun 
doute à cet égard. 

( 2 ) Voyez l’ouvrage imprimé chez les freres Reycends m 
dont «ous avons parlé page 386 . 

Bb $ 
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en françois de ce nom. Il obferve encore , que 
yegicz ï a décrite fous le nom de profluvium atti - 
cum , Sc il compare auffi les chancres de la mem¬ 
brane pituitaire aux ulcérés vénériens. Il avertit , 
au reite , de ne pas confondre avec les chancres 
l’orifice inférieur du canal nafal, placé à l’entrée 
êc près la membrane pituitaire ; ce qui arrive fré¬ 
quemment , même encore aujourd’hui, à Paris 
comme à Turin. Il rapporte à ce fùjet , qu’en 1772 
il y eut plufieurs chevaux morveux dans quelques 
régimens de cavalerie ; que les maréchaux qui leà 
vifiterent, à l’effet de féparer ceux qui étaient 
înfeâés Sc fufpeâs , de ceux qui étoient fains, don¬ 
nèrent une épouvante générale -, parce qu’ils décla¬ 
rèrent tous les chevaux morveux, regardant cette 
ouverture comme un véritable chancre. Enfin , 
M. Brugnons x dit page 69, §. 178, qp’il vient 
quelquefois dans l’intérieur du nez un ulcéré re¬ 
belle , fétide , nommé o%ene 3 qui avec le tems 
peut dégénérer en vraie morve ; il n’adopte pas, 
comme on voit, le fentiment de M. Lafojfe* qui 
regarde Vo^ene comme la véritable morve 3 la 
morve proprement dite. 

On a lu dans une des féances de la fociété éc 
nomique de Ürunfwick , en 1774, des Expériences 
de M. Kerjling pGur la cure de la morve ( 1 ). 


(1) Galette d’agriculture. 1774» page 49 °» n °- 
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M. Paulet a réuni en 29 pages, dans fon fé¬ 
cond volume de Recherches fur les maladies épi- 
c'ootiquçs , Paris, 1775 , in-8°. ce que MM. Læ- 
foffe, Malouin t Vüet & les commifiaires de l’a-» 
cademie ont dit de la morve. Quant à la contagion 
de cette maladie, M. Paulet penfe qu’on doit 
toujours avoir l’attention , avant d’entreprendre 
la cure d’une morve quelconque , de féparer rani¬ 
mai malade de ceux qui font fains; parce qu’en 
regardant toutes les efpeces de morve comme con¬ 
ta gieufes , on ne rifque rien ; tandis qu’on rifque 
tout en adoptant une opinion contraire. Cet ex¬ 
trait, auquel l’2uteur a ajouté îa defcription de 
quelques maladies qui ont un rapport plus ou 
moins dired avec la morve , pourra tenir avanta¬ 
geusement lieu des originaux. 

La fociété royale des fciences de Gottingoe pro- 
pofa pour le prix de 1775 lefujet fuivar.t: Vopinion 
commune met la morve des chevaux au nombre des 
maladies épizootiques : cette opinion efî aujourd’hui 
combattue par plufieurs médecins vétérinaires , on 
demande des preuves certaines & fondées par P expé¬ 
rience , de la folidiié de l’un ou de Vautre fend ment, 
y & dans le cas de V affirmative 4 ’ jufqu à quel point la. 
contagion peut en être dangereufel La fociété renou¬ 
vela cette queftion pour 1778, 5 c elle ne put adju¬ 
ger le prix qui étoit une médaillé d’or de cinquante 
J&b ^ 
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dvczts- Le fieur Chrétien Hum , maréchal ferrant 
delà cour, 'St exerçant la médecine vétérinaire 
à Wut ;zbûurg s a envoyé un mémoire qui traite 
des caraâeres de la vraie & de la faufle morve , 
mais q^ii n’en fixe point le fiége &. n’en indique 
pas la caufe. Il y a joint un remede éprouvé , qu’il 
débite au prix d’un florin quinze kreutzers, ; ( i ) 
Dans le Journal d’agriculture d'août 1778 , on 
trouve une Confultation fur la morve , fignée de 
MM. Chabert, Péan, Lanbon &. Doublet, tous 
profefïeurs à l’école vétérinaire d’Alfort, cette 
confultation, de 33 pages , faite en vertu d’une 
fentence de MM. les juges-confuls de Paris, eft 
un excellent modèle à fuivre pour diriger les ma¬ 
réchaux & les experts, dans l’examen des chevaux 
fur l’état defqüels la Jüfiice les eonfuite, & pour 
les inftruire de la maniéré dont ilsjdoivent drefîqr 
leurs procès-verbaux & faire leurs rapports. Le 
feul reproche effentiel qu’on puiffe lui faire, eft 
de n’être point datée. Nous Fimprimerons dans 
la ju:àfprudence vétérinaire de Fun dé nos volumes» 
M. Chabert a lu â la fociété royale de méde¬ 
cine de Paris , le 6 Juillet 1779 , un mémoire fur 
la morye , qui efl: imprimé dans le volume des 


(1) Galette, à’ agriculture- 9 \ 7 / 5 , page i 38 ; 1777 , page 
354 > •—Journal de médecine. , 1778 , teins 5 c, page 478* 
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mémoires de ceîte fociété pour la même année, 
page 361-391. Nous ne nous étendrons pas beau¬ 
coup ici fur ce mémoire intéreffant, dont on a 
donné l’extrait dans le Journal de phyfique de Sep¬ 
tembre 1783» & dans lequel M. Chabert envifage 
la morve fous tous fes rapports ; parce que nous 
nous propofons de le reporter en entier dans un de 
nos volumes. Il a déjà été traduit en allemand , & 
inféré dans le tome fécond, page 90—164, de la 
collection intitulée : Auferlcfene beytrœgeyur îhier- 
arypneyhm.fi, 1786 -1788, in- 8°. (1) 

Dans ce mémoire M. Chabert indique l’alcali vo¬ 
latil, adouci & étendu dans l’eau, ou mêlé avec 
l’eau de fleurs d’orange, en injeclion dans Tune 
des jugulaires, comme un moyen efficace, qu’il a 
foüvent employé, Sc qui ne laiffe rien â délirer, 
fur-tout dans les chevaux épais, maffifs & d’une 
texture lâche. M. Rodriguez, vétérinaire très-inf- 
truit, à Madrid , obierve dans fon analyfe des 
vétérinaires efpagnols (l;), que déjà ces injec¬ 
tions médicamenteufes dans les voies circulaires 


( 1 ) On trouve la notice ds cet ouvrage dans le volume 
des lnjlructions vétérinaires , pour l'année 1782—1790. 
page 387. 

( 2 ) Catahgo dé aîgunûs aurores efpanoles que han éfcrita 
de veterinaria, de equitccion y de agriçultura „ 6 x. Madrid, 
a-790, in-4 0 . page 23. 
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avoient été indiquées, dans ce cas, par Do¬ 
mingo Royo , auteur,trèsrexlimable, qui écrivoit 
en 1734.(1) 

Vers la fin, de l’année 1780, le roi de Danne- 
marclo publia un règlement qui ordonna de faire 
la recherche de tous les chevaux attaqués de la 
morve, & de les tuer fur le ..champ, fans accorder 
aucun dédommagement aux propriétaires. Il fut 
enjoint d’en terrer ces animaux dans des fofles très- 
profondes , & la jufticé de chaque canton fut char- 
rgé de veiller avec le plus grand foin à l’exécution 
de ce nouveau réglement. 

On trouve dans l’extrait des mémoires publiés 
in-4 0 .., en efpaghol ,,par la fociété des amis du 
pays pour l'année 1784, un mémoire de Don- 
Saru-Jago de Vïnar , fur l’origine de la morve, îk 
fur les moyens de prévenir, cette maladie. Nous re¬ 
grettons que M. Sbdrigue^, qui nous fait connoî- 
tre. ce mémoire ( 2 ), n’ait -pas rendu compte de 

( 1 ) , Son ouvragé eft 'intitulé Llaye df Albeytérià; &c. 

' Zaragora, 1704. in-fcd. Voici le texte de l'Auteur ixa J?ero 
J’fs hkieffû (l'injeftion des ifiédiçàmens dans,la jugulaire ) 
en cabaRerias coh baftcmtes jufr%asy.y enfermsdades croràcas 3 
conté es el müerrao reÿnal ,ffpuede èfperaiirar Buenosfucejfos, 
o efeclos , .macho : mas proiitoz A que dando rri^liçàmshto.por 
la bocd. Cap. XXXI, p*,. J33. 1 ’ 

" ( a.) Cdmlogo de. afgunqs ambres, &e. déjà ,cil%.|>age jS* 
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Fopiniôn de Fauteur, & des moyens préfervatifs 
qu’il indique. 

Don Alonfo de Rus Garcia a. publie en 1786 r 
à Madrid , un ouvrage fur Fart vétérinaire (1), 
dont la quatrième partie contient un Traité de la. 
morve, avec un difeours fur les califes qui. la pro* 
duifent* les erreurs communes fur fes déférences , 
fon pfognoflic & fa curation* Dans ce traité il pafie 
en révue le fentiment des auteurs rapportés par 
Lafofe, d’après la traduftion de Fpmàr; celui des 
grecs d’après les cdUeâions., h les traductions de 
Conde & de Redondo * & enfin , celui de Cavero ÔC 
de Royo-, auteurs efpagnols : quant au lien pro¬ 
pre , il compare cette maladie a la petite vérole de 
l’homme. On avoit déjà comparé avec plus de fon¬ 
dement la gourme des chevaux a la petite vérole ; 
mais la morve m’a rien de commun avec cette ma¬ 
ladie éruptive , 8c quôiqu’en diie Garcia* il ne 
parviendra pas à convaincre fes lefteurs de l’iden¬ 
tité qu’il prétend voir entre elles. 'Il rapporte en- 
fuite deux lettres à lui écrites par D. Jofeph Fer* 
nandey Cahpelos , écuyer , date'es du camp 3 e 

( j ) Ileft intitulé : Guia veterïnarïa original _, &c. Madrid* 
1786-—1788. 2 vol. petit in-8°. Voyez tonie partie IV. 
pages 23 1— 34 §* On en trouve la notice dans le- tournai de 
médecine* année 1787, tome LXXI, page 5 c 8 , & dans lé' 
volume des Inftmcüons vétérinaires pour l'an 3 e . 
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Criptana, les 8 Oâobre & 8 Novembre 1779 » qui 
tendent à prouver , qu’en {Vivant le traitement 
qu’il a indiqué & qui n’a rien de particulier , oa 
eil parvenu à guérir la morve ; mais les preuves 
que préfentem ces lettres ne^paroiffent pas allez 
convaincantes pour faire croire que les chevaux 
afFeSés étoient réellement morveux. Dans un ap- 
pendix fur cette maladie , placé apres ces lettres, 
il critique vivement Lafojfe , fur ce qu’il dit de la 
tnorve t fur le.fiége particulier qu'il lui a afïigné, 
&. fur fon traitement ; il prétend que l’opération du 
trépan n’a jamais , en Efpagne, guéri aucun cheval 
morveux, quoique pratiquée par des vétérinaires 
très-habiles. 

Nous croyons devoir nous borner à indiquer les 
Ordonnances. & reglemens concernant la maladie 
contagieufe de la morve , in-4 0 . ou in folio, publiés 
en différens tems par les intendans des provinces 
& par le gouvernement, & reportés dans différens 
ouvrages de jurifprudence 5c de police; ils con¬ 
tiennent tous des précautions trèsVages contre cette 
mSladie ; quelques-uns font terminés par le tableau 
des fymptômes de la morve dans fon commence¬ 
ment, dans fon état & dans fa fin, & par ceux 
que préfentent les ouvertures des cadavreV; d’au¬ 
tres enfin indiquent un traitement à fuivre , dont 
l’eau de chaux fait la bafe. 
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Nous nous contenterons d’indiquer auffi Y Arrêt 
du confeil d'état du roi , pour prévenir les dangers 
des maladies des animaux , & particulièrement de 
la morve , du 16 Juillet 1784» à Pans , de VIm¬ 
primerie royale, in-4®. de 8 pages, qui a été ré¬ 
imprimé plufieurs fois , chez Prault, <k ailleurs. (1) 

Non* ne parlerons pas ici de la foule de reme- 
des publics ou particuliers de toute efpece qu’gîv 
a annoncés contre cette maladie, par dés avis a la 
mairie ou dans tous les journaux , tels que des Ta¬ 
blettes correctives, altérantes & prefervatives, qui 
ne font que des préparations antimoniales, prônées 
par Jacquet & Dubuijfon & par Daramïere leur 
épicier, en 1776, 1777 & 1793; lé remede du 
maréchal de Norfolk , qu’on trouve indiqué dans là 
Galette d*Agriculture de 1775 , pages 595 & 596 » 
qui n’eft qu’ôn breuvage fait avec du frêne en com- 
buftionjy/éteint dans de la biérre , St donné par les 
nafeaux ; celuides maréchaux. Chenevet & Bordt- 
tiet,’ dont la fabine fait' la b-afe, ôt qui a coûté à 
la république des fommes immenfes, fans aucun 
fruit, en 1793 ; St tels encore que plulieurs autres 
recueillis dans la rapfôdie , queM. Bvdiô^ a fait 
imprimer fous le titre de Médecine des animaux 


( 1 ) On le trouve dans la Jurifprudenee vétérinaire du 
Volume de* Injbuclions . pour l’année 1792, page 88. 
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domepiques s & dans d’autres ouvrage^-; les uns & 
les autres ne font que des affiches de charlatans, 
& annoncent une Ignorance digne des écrits du 
quinzième & du feizlerhe iiecle , d'où, ils font en 
partie extraits. , : . 

. M. Brasier, autrefois artjfle - vétérinaire, au¬ 
jourd’hui doâeur en médecine , a mis ion. nom à 
l’article morve » imprimé dans le fixieme voffime 
du Cours d'agriculture, ». rédigé par. fil. J!,abbé .Ro^ 
per , qui parut à la. fin de l’année 1785 ; mais cet^ 
article, qui a n pages in-4 0 . à deux colonnes, 
n’eix encore qu’une répétition -fervile de"la differ- 
tation publiée par M . Lafpffe » en 1761, & à la¬ 
quelle on finit par renvoyer. M. Brasier n’a vrai- 
femblabîement connu aucun des écrits postérieurs 
â cette dififertation, dans lefquels il auroit égale¬ 
ment trouvé cet article ttout .fiiit & plus: étendu 
encore ; tel , par temple-, que dans le Diclioh- 
naire d’hippiatrujueày même-auteur.; 

Enfin y dansffia multitude d’écrits , -dont nous 
venons de parler, nous avons cru. inutile de faire 
jnentiq.n... de^ceuX fde--MM. de Chaleur»; Robinet, 
Dedday d’Agier:». & de plufieurs autres , parce 
qu’ils ne font tpus auffi que des copies de ceux de 
M. Lqfojfe. Nous allons en faire connoître de plus 
oofitifs. 

Le gouvernement confidérant que la morye ell 
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une maladie contre laquelle on n’a trouvé jufqu’à 
préfent aucun remede curatif, qu’elle fe commu¬ 
nique , fe propage 8t fe perpétue par toutes for¬ 
tes de voies, délirant mettre les habitans des cam¬ 
pagnes , & les maréchaux fur-tout, en état de la 
reconnaître par tout où elle fe préfenteroit ( i), 
chargea M. Ckabert de rédiger un ouvrage propre 
à remplir ces vues ; il publia le fuivant: 

Injlruction fur les ihoyens de s'affufeT de Vexif- 
tence de la morve, & d'en prévenir les effets. A Paris, 
de VImprimerie royale * M. DCC. LXXXV. in-8°. 
de 69 pages , fans nom d’auteur ; mais on lit page 
59 : Délibéré à l'école royale vétérinaire déAlfort, 
le I er . Avril 1785. Signé Chabert , Directeur de 
Vécole vétérinaire . Cette infcruôion eft le réfumé 
d’une foule d’obfervations qui ont pour but de faire 
connoître les caufes de la morve, de diftinguer les 
(ignés qui annoncent fa préfence, 8c d’enfeigner 
les moyens d’en prévenipjes funefles effets. • 

Nous regrettons beaucoup que la longueur de 
cette notice ne nous permette pas d’entrer dans, 
tous les détails propres à faire fentir de quelle 
importance cette inftruâion doit être, fur-tout 
dans les campagnes. Nous nous contenterons d’in¬ 
diquer fommairement les objets différens compo- 

(i) Préambule de Y Arrêt du conféd du 16 Juillet 1784» 
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Tant les douze articles qui en forment la divifion. 

Article I er . Signes auxquels en reconnaît L’exijl 
tence de la morve: Ils varient dans les différens in¬ 
dividus & dans les trois époques de la morve • il$ 
ne lui font pas tous particuliers, & placeurs font 
communs à d’autrés maladies, telles que la gourme, 
la faujfe gourme [, la péripneumonie * la morfort- 
dure h. la pleuréfie , avec- k-fquelles il feroit très- 
dangereux de la confondre. Mais Técoulemerit par 
, les nafeaux d’une humeur plus ou moins épaiffe, 
Fengorgement des -glandes fltuées fous la ganache, 
& les chancres fur la membrane interné du nez, 
font des fymptômes qui, dans la morve, exiftent 
le plus fouvent à la fois , ce qui n’arrive-jamais.- 
dans les autres maladies, qui, d’ailleurs , font tou¬ 
jours aiguësou inflammatoires parcourent leurs 
périodes en peu de jours, tandis que la morve* 
au contraire, ne parcourt les fîens qu’ayee une 
extrême lenteur. 

Art. II. '■ Ouverture des animaux atteints de la 
morve. Il n’eft prefque pas de vifeere effentiel, 
foitdans un individu, foitdans l’autre, qui n’offre 
des traces de cette cruelle maladie ; mais ceux de 
la tête 8c de la poitrine font ordinairement les plus 
grièvement affeSés. 

Art. III. Caufes de la morve. Elles font évidentes 
ou conjeéluraies. Telle eft » parmi les premières, 

l’a 
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Jà communication des chevaux fains avec des che- 
-yaux. morveux ; & telles font, parmi les fécondés, 
. 4 a rr } aU va i^ nourriture , la fuppreffion de la ttanf- 
piratio.n, des maladies négligées, mal traitées, 
répercutées , &c. &c. 

« On .doit bien obferve.r que la morve qui paroît 
.à la fuite du yâ/;ci«'eitoujours incurable , & qu’on 
4p_itbeauçotip efpérer, au contraire, quand c’eit la 
morve qui. dégénéré en farcln ( page r $ ) ». On lit 
prefque la mêinç : ehofé. dans une traduéiiun fran- 
çoife des;hippiaiLre§ : gi«e%;^^/?pcmt<s'dit ; » Plu¬ 
sieurs ont remarqué q.ue quand le cheval .a eu le 
farçïn-i il devient facilement morveux ( i ) >». 

Art, de la morve. 

La morve n’eft pas incurable , mais fon traitement 
•a été jnfqu’à préfènt long , v 6c par conféquent dis¬ 
pendieux , & 1 led^nçQre &ès-incertain, Iprfqueile 
,a :fàlt. des progrès 5 ainfi on m'entreprendra la cure 
4e çette maladie qa’autant qù’élle fera dans fon 
principe v qué les animaux feront en bon état, d’un 
honte ni périment & exempts de tous autres vices, 

: Artv V, chevaux effee* 

tés ou. fufpecls. Çet article, rempli de détails qu’il 


i £ f) •Voyez La vraie cognoiffariçé du cheval , fes maladies 
6- remedes; par J. J. D. EéMl ( Jean Jourdain. „ do&tur en 
médecine) (?c. f tris.,-.de: î&xvîüev P a à e 49* 

Année 1791. Ce 
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faut lire dans l'ouvrage' même, eft un vrai modèle 
à fuivré , pour procéder avec méthode & avec fu¬ 
reté à l’examen d’une écurie , d’une ferme, d’une 
pofte, d’un régiment, &c. dans lefquels la morve 

fe feroit déclarée. - ~ .- , 

Art. VL Maniéré de ëlaffèp ies -chevaux affectes 
ou fojfieâsë On fera àïoia-tlàifes de malades. Là 
premiefe fera eompoféëde ëeïHtîépii; ^éèâwf^errtg*. 
:;fcslement morveux feron-t dans le cas d'etre 1 abattus 4 , 
conformement /k 5 V at#fe dé ü 6onfêil- du ’ i &qjddlfr 
1784 ; ta fécondé cemprèndra ceux .qui ûtvauroùc 
C|ue quëlqueafÿm p t ôm£s dedâ'-nialàd'ïë*, Wqœ- 

fieme erjün , ceux kur' comV 

4 nèfce-a-v^-deàchi^#u^kiPfôt^ax,v- i p©d&oï^' 4 tre 
regardés éOmmô fefjkSs. : - ‘ : - ; - aJ 

Art. - y il. oPïëmiére, M-t Çhàbëiït. indiqué 

■ici- non-feulement ■ lâ-'méi$€tf#et maniéré de- ttiel: 
ranimai , &. il prefèrë pouf éet êlfet F-oüvértüÿé dés 
icafotidès 4g i’ïnfefflution de Fa» * 

laires, qui ûe prôduVfènt-' 4 ’ûffê- l’autre aucune 

altération dans- les mfcëféÿf ^aisdl-préforitfeùéofè . 

la maniéré-de procéder il’du\fertür# : cfes- cadavres, 
& à 4a ^édaâion du ; proCèi-vefbab'Uîdonjié 'par 

üarrêtdu x6 Juillet*, cudevant cité.____ 

. L’article m 3 2 ) 

q.rdQnneq^exprffrémçntldes^l^dé.r.fe^ -p.çaoâx-de^ 
animaux morveux-, &,de tes eafpuir'àvec feaoada* 
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yres. Nous ignorons fi on prend cette précaution 
dans\ les départemsns, mais nous pouvons affurer 
qù’oh s’y fou {irait entièrement dans les grandes 
villes, où , cependant, le foyer de la contagion eft 
immenfe &. toujours renatfiant, & où le tranfporfc 
des peaux d’un endroit à l’autre, leur mélange avec 
Celles des animaux fa ins, les différentes mains par 
lefquelles elles paifent, les exhalations qu’elles:ré»* 
paradent, &c. &c. en font, peut-être , une des 
principales fources. Les écarifreurs ou écorcheurs 
ont un intérêt- particulier à tirer des dépouilles 
des animaux le plus grand parti poffibie , quelles 
que foient d’ailleurs les maladies comagieufes dont 
ils-font morts. 

Art. V-IIL Deuxieme claffe. Animaux à traiter. 
Lorfqu’on veut fe livrer au traitement de la morve » 
il faut d’abord rechercher foigneufement les caufes 
qui y ont donné lieu, & les détruire; fans ces 
préliminaires indifpenfables , les facrifices les plus 
multipliés, les précautions les plus minutieufes , 
& le traitement le plus méthodique éehoueroient 
fouvent. Celui qui efl: indiqué par M. Chabert ne 
fauroit être analogue à toutes les circonfiances ; 
mais les principes, généraux qu’il établit, fuffirqnt 
aux vétérinaires pour tous les cas particuliers.. 

Art.; IX. Soins-. & Ces. objets font bëûu- 

coup plus importans qu’on ne le penfe commune» 
Ce i 
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ment , & il eft, peut-être / egalement effentiei de 
lie pas fournir à la nature une furabondance de 
fucs, comme de ne pas la priver d'une partie de 
ceux; qui lui feroient néceffaires. Le panfement de 
la main & la propreté ne font pas moins indifpen- 
fabies pour entretenir la tranfpiratiun. . 

Art. X. Traiicinent préfervatif. Ce traitement eft 
le plus étendu & le plus détaillé , parce qu’il com¬ 
prend les chevaux de la troifieme elaffe & ceux de 
la fécondé qui n’ayant que quelques fymptômes 
de là maladie , IaiiTsnt encore un efpoir de ; gué- 
riibn; il ne peut être füfceptiblè, d’extrait. j 
. ; Nous croyons qu’il n'eft pas inutile cependant 
dVoferver ici que la cautérifation du chanfrein 
& des.glapdes de deffous la ganache , que, M. Gha- 
for*«indique ( pages 48 & 50 ) & que M/kafbjfe 
irngrou.ve ; ( 1 ), a été déjà prefcrite très-ancièrtr 
pepienfipour la morve , fur pes. parties, psmHippjq? 
cwt£ (a), L. Rufe (g), Miré (4)., Francini. (5.)*&e. 



, ,( i r ) Manuel d’hippiatrique. Nancy, 1 787, in-12. page 4 06. ' 
, (2) Voyez î^a vraie cognoijjance du cheval,&c. ci-devfint 
citée, page 4 c 1. 

“( 3 ) Hippiatria five Marejcalia , &c. jatn & lac. du 
*^45 Ârâitcnnùi âetcàvaTÛà t înfafâita'èffûbinmedïi. Ve- 
neda, \ vol. II lïb. lï, irizjv 22 1 page '98.' 

Hippiatrique. Paris, 1607, ié-4°Vliv.-a',ihàpi-a2* 
P?gÇiA39* ï 
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Art; XI. Troijieme ciajfe. Chevaux qui ont com¬ 
muniqué avec ceux attaqués . Les chevaux compa¬ 
rant cette çlaffe, ne devant être regardés comme 
iufpe&s, que parce qu’ils ont communiqué avec 
des chevaux affe&ésde morve j n’exigent pas un 
traitement auffi compliqué que le précédent; mais 
quelque Ample qu’il foit, il y auroit le plus grand 
danger à le négliger , parce que l’on doit tôutcrain- 
dre du virus morveiix, dont les particules peuvent 
s’être introduites dans le fang; il eit.dohc de la 
demiere importance de le dépurer par des médi- 
camens capables d’augmenter les feçrétions & les 
excrétions. 

Art. XII . Procédés à fitivre pour, affamer les écu¬ 
ries , tes équipages. &c. Beaucoup de gens ont trou¬ 
vé dans cet article, & dans le précédent, des détails 
difpendieux, minutieux, & inutiles ; mais ils n’ont 
pas été conftamment à portée d’obferver, comme 
M. Chabertj, les funeffes effets de la cdntagion de 
la morve ; auffi regarde-t-il comme de la derniere 
importance de mettre les animaux à l’abri de par¬ 
ticiper de nouveau à l’influence des particules de 
ce virus, foitpar tout ce qui a été prefcrit jufqu’à 
préfgnt, foit par les précautions à prendre relati¬ 
vement aux écuries, aux équipages, & à tous les 
uftenfiles qui ont fervi aux chevaux morveux. 

Ceite inftruêiion préfente d’une maniéré claire 

Ce 3 
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& précife les véritables caractères de la morve; elle 
les fait diftinguèr d’avec ceux des autres maladies 
qui y ont quelques rapports. Il eft à de fi ter qu’elle 
foit entre les mains de ceux qui font leur étude ,du 
cheval, & de tous ceux qui par état font deifinés à 
le foigner; en ne fe bornant qu’i diffipèr lés nua¬ 
ges que les divi fions nomhreufies qu’on a faites de 
cette'-maladie , font naître dans l’efpritdu pîusgtand 
nombre , elle rendi oit encore de grands fervices. 

On a inféré à la fuite , pages 60 69, Y'arrêt-du 

eonfcii du toh dû 16 Juüléù du refte, on y 

rencontre quelques légères fautes typographiques, 
qu’on apperçoit rarement dans ce qui fort de l’Im¬ 
primerie royale. 

Elle fut réimprimée à Paris, à l’Imprimerie 
royale,en 1790, auffi in- 8 fde 63 pages. Dans cette 
féconde édition,, à la tête de laquelle efi le nom 
de M. Chabtn.i il fupprima l’arrêt du confeil, qui 
étoit très-répandu, & fit quelques additions dans 
"les fymptômes que préféntem les ouvertures des 
cadavres, & dans le traitement dont les chevaux at¬ 
taqués de cette maladie peuvent encore être quel¬ 
quefois fufceptibles. Ces derniers moyens, en mul¬ 
tipliant les refiources contre une maladie auffi dé- 
faitreufe , laifient toujours I’efpérance d’en décou¬ 
vrir de plus .propres à la combattre efficacement. 

En rendant compte, de la première édition de 
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cette. In firüôion dans le Journal 'de- médecine de 
Mai 178 6 f tome LXVII, Mi. -Hh-^ard donna une 
première notice des principaux hippiatres qui s’é- 
toient occupés de cette maladie jufqu’à cette épo¬ 
que, page 364—386, 

Cette notice fut tirée/éparement, in-i2, de 23 
pages ; mais il n ? y en eut qu'un petit nombre que 
l’auteur diftribua à fes amis-&Paux compagnies la¬ 
vantes auxquelles il appartenoit. Il y fit quelques 
additions : nous l’avons reporté avec beaucoup 
d’augmentations dans la première édition de ce vo¬ 
lume , page 385—423. . 

M. F. H. Gilbert , correfpondant de la ■; fociété 
d’agriculture de Paris, & proféffeur à l’école vé¬ 
térinaire d’Al fort * lut à la fociété, en 1791, des 
Observations fur les caufes de la morve des che¬ 
vaux > & les moy ens 4 ’y remédier ; elles furent im¬ 
primés dans le trimeltre d’été des mémoires de 
cette fociété pour cette année, page 35 — 53. 

Dans ces obfervations M. Gilbert établit que la 
gourme ,1a fauffe gourme & la morve ont, en gé¬ 
néral;, les mêmes caraâeres , que l’on ne p.eut 
s’empêcher de regarder la morve comme une dé¬ 
génération de la gourme, comme une gourme im¬ 
parfaite; il fonde fon opinion fur l’identité qui 
exifte entre ces maladies ; identité qui eft telle quQ 
Ce 4 
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des chevaux qui jettent leur gourme donnent la 
morve à de vieux chevaux qu’on laifTe aùprès d’eux, 
& que des chevaux morveux font jetter la gourme 
à des poulains. Pour appuyer davantage fon hy- 
pothefe , il regarde la plupart des maladies pfô-- 
riques, à la rentrée defque’îes on attribue fou vêtit la 
morve, comme dues , elles-mêmes, à la préfence 
d’un levain gourmeux qui n’a pu être évacué par 
le mauvais traitement qu’on met en ufage pour 
cette maladie , & fur-tout par l’abus répété qu’on 
fait quelquefois de la faignéë pour en fufpendre 
l’évacuation. , 

Il fuit de l’opinion de M. Gilbert, que l’un des 
moyens de guérir la mCrvc, ou au moins de la 
prévenir, eft de faire fentir aux propriétaires de 
quelle importance il éft de laifier parfaitement jet¬ 
ter la gourme aux poulains ; & il efpere que l’in¬ 
térêt particulier ne l’emportera pas chez eux fur 
le langage de la raifon, de la juftice & de l’in¬ 
térêt général. 

Il fe propùfe de démontrer dans un mémoire 
particulier , que le larcin, auqqel les maréchaux 
ont donné le nom butlefque de coufin germain de 
la morve, n’eft qu’un fymptôme de cette maladie, 
& qu’il n’a ; été regardé comme une véritable ma¬ 
ladie , que par une fuite de l’ignorance de ces mê- 
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mes maréchaux, qui ont fait de chaque fymptôme, 
une maladie particulière. ( i ) 

Nous terminerons cette notice par faire connoî- 
tre un ouvrage fans date , intitulé : Jnftructions fur 
la maladie de la morve y fuivies de Vannonce d'un 
remede préfervatïf & curatif de cette maladie : (avec 
cette épigraphe) De toutes Les maladies .qui at¬ 
taquent le cheval , la morve efi fans contredit la 
plus, funejle. On lit à la derniere page : Avec per- 
mijjîon. A Rennes , de Vimprimerie de Nicolas Au- 
dran t imprimeur-libraire „ rue aux Foulons. in- 3 ° , 
de 13 pages. 

Qu’on ne croie pas, d’après le titre de cette bro¬ 
chure ,qu’elle contienne réellement des inftruftions 
fur la morve ; ce qui concerne cette maladie n’oc¬ 
cupe pas une page, & fe borne à quelques géné¬ 
ralités rapportées par tous les auteurs, fur fa con¬ 
tagion & fur fon incurabilité ; on n’y trouve même 
pas les lignes propres à la faire diltinguer dè toutes 
celles avec lefquelles on peut la confondrez L’au¬ 
teur ( M. Hélie * ancien maître de poire à Rennes ) 
dit qu’il eft pour le moins fort douteux qu’aucune 
méthode , actuellement connue, ait guéri un feul 


( 1 ) Le mémoire de M. Gilbert contenant d’ailleurs des 
vues & des détails intéreffans fur i’àrt vétérinaire, nous le' 
reporterons en entier dans un de nos volumes. 
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cheval morveux, & il fe hâté, dès la deuxieme 
page-, d’annoncer fon remede qui guérît toujours 
promptement la morve récente , & préferve de la 
plus invétérée ( i ) ; qui peut être adminiftré par 
Je palefrenier, le moins adroit ; qui n’exige point 
l’interruption d’un fervice modéré ; qui peut fe 
conferver plufieurs années fans aucune altération * 
& enfin, qu’on diftribue à Prennes en Bretagne, 
au prix de cent fous la livre. , s • 

Les propriétés de ce remede ne fe bornent pas, 
au furplus, à préferver & à guérir de la morve ré¬ 
cente & ancienne; mais, à l’exemple des piluhâ 
de Larché* de V.cUcluaire du baron de. Sind* & 
•des tablettes de Dubuiffon* qui Font .précédé ; il' 
triomphe avec le même fuccès de lWgom;me ÿ de la 
faufie gourme, de la morfondure, de la courba¬ 
ture , du fârcin, feul ou'compliqué avec la morve; 
il eft très-utile clans les mal adies aiguës ; in flam- 
matoires & épizootiques' des bêtes.à cornes & à 
laine; il préferve des maladies çontagieufes; il 
prévient la four bure , la pleuréfie , la fievre , la 
pulmonie, &c. &c. ILeit analeptique, reliaurant, 
fortifiant, cordial ; enfin il chafie les vers ; c’eft , 

* (' i ) On ne conçoit pas trop ce que c’eft que de préfêr- 
ver de la morve la plus invétérée. Il-paroît. que t )*auteuV, 
à-l'exemple de fes confrères "les charlatans, s’écarte quel¬ 
quefois des réglés du bou-fehs. • . 
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comme on volt, une panacée univerfelle, & une 
véritable Telle à tous chevaux. 

L’aôion du remede, dit M. Hélie, eif d’abord 
infenfible; elle ne Te manifeite que par la dimi¬ 
nution graduelle des fymptômes ; fans le fecours 
d’aucun topique, &. par fa feule efficacité , les" 
glandes fe fondent peu-â-peu, le mucus dev-tnt 
plus'abondant,, moins .épais, plus blanc,. 5 c de- 
coulement ceffe; enfin , les animaux , pendant 
le traitement, engraiffent, deviennent plus . •, 

& reprennent leur vigueur naturelle (ypage io 
Néanmoins, l’auteur met les animaux au régime ; 
il prefcrit un travail modéré , le panfement de 
la main réitéré ,• les fumigations dé vinaigre , de 
baies de genievre ; les injeâions dans Ils nàfeadx , 
d’eau d’orge miellée, de décoâion de perficaire 
âcre, ou curâge, &c, tous moyens qui peuvent- 
quelquefois fuffire feuîs & fans fpécifique pour 
la guéri Ton de cette maladie. 

Cependant M. Hélie dit que, lorfqné la morve 
e(l ancienne, le traitement en efi: long, & ne rendit 
pas toujours, quoiqu’elle ait cédé à Ton fpécifique 
dans un grand nombre de chevaux infeâës depuis 
un ân & plus ( page 5 ) ; mais ce qui lui fait crain¬ 
dre que les vertus de Ton remede ne foient pas 
univerfellès, c’eft la différence des températures 
dans les différentes provinces. Cpmme chaque pro- 
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du&ion , dit-il, eft marquée au coin de fort climat # 
les plantes qui croiffent 'dans les pays tempérés, 
n’ont point autant de force que celles qui viennent 
dans les pays méridionaux, dont les principes, 
plus exaltés par la chaleur, agi fient avec, plus d’ac¬ 
tivité. Le remede compofé en grande partie de 
plantes indigènes à la Bretagne, n’agira pas avec 
la même énergie dans le Languedoc, dans la Pro¬ 
vence, & dans les autres provinces méridionales 
de France, comme il fait en Bretagne, & dans 
les autres provinces tempérées (page 12 ). 

Ce prognoftic fe trouve malheuréüfement jufti- 
fié par les obfervâtions. des vétérinaires qui ont 
fuivi les effets de ce remede. M. Coquet, entre 
autres, en Normandie, qui'eil une province tem-^ 
pérée & limitrophe à la Bretagne, M.Ce/iî/ â Paris y- 
& quelques autres, ne lui ont pas reconnu encore 
la vertu de guérir la morve, vertu qu’il a, fans 
doute , en Bretagne , &. très certainement dans la. 
brochure ( 1 ). 

(1 ) Nous aurons occasion de revenir fur le. reniede.de 
M. Hélie, dans-l’article dts Charlatan:;...Voyez le volume; 
des Injlruclwns pour l’année 1790, page 3 i 3 ât fui van te s. 

Nous continuerons dans'un des volumes fuivanS la Notice 
dés écrits qui ont paru fur la morve depuis l’année 1791. 
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II 0 . Charlatans. 


Rapport fait à la fociété royale, dé médecine, 
par MM. Ficq-d 1 Azyr & Huzjrd t fes corn- 
miffairesj fur les Boules vulnéraires du fleur 
GirJVGUES. 

L E fleur Givaugues , dans un mémoire préfenté 
à la fociété: royale de médecine, expofe qu’il .eft 
poflefleur: d’une Boule vulnéraire & réfolutive , fo-, 
lubie dans J’eau, & propre, étant étendue dans le 
vin, qui efl fon véritable véhicule-, pour toutes les 
ldefî^re.s -récentes des animaux de fervice, les fou¬ 
lures, les. cors, i, les contuflons , les coups de pieds 
& ele cornes avec ecchymofe & enflure, &c. 

Il demande qu’il lui foit permis de faire impri¬ 
mer. une., inftru&ion , & de débiter fa boule vulné¬ 
raire i -au prix de vingt-quatre flous en détail, & de 
vingt fous en gros. Il offre d’en envoyer gratuiter 
ment aux maîtres de polies qui lui:feront indiqués , 
afin d’en conflater l’efficacité. ( i ) 

( i ) Depuis cette époque -le-fieur Giyaugttes a fait impri¬ 
mer & diftribuer une affiche qui contient l'extrait de ce mé¬ 
moire, le prix dé les boules & fa demeure, comme il éit d'u- 
jfage. Malgré le prix des boules fixé à-Vingt & vingt-quatre 
fous, il legdonnoit néanmoins, en marchandant, à dix fous; 
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Il ajoute , poiïr en faire fentir l'importance , q ue 
les maux auxquels elle convient expofent bien des 
cultivateurs à {apporter des domrpages confidéra- 
bles.; que le feivice des polies, fouffre un préjudice 
irpmenfe, & des pertes auxquelles le gouvernement 
ejt obuge Je Cio v enir, & que fon. topique remedie 
à totis ces accidens plus efficacement & à moins de 
frais qu’aucun moyen connu. 

d^^i^ommiifaæresuds’ la focieté penfent qu’elle 
ne petit porter aucun jugement fur. ce remede, 
avant que ie fjeur Givaugues fe fort conforme à 
IWftefe dFèae VmrAt* faxonfçiL dddtai dm roi i du 
$Mai 1781 coao.ernmt lés remedes- poUr la -difi 
mbütidn 4 êfquds dn /demande des pepmïjjtons' i & 
que , ebnformémènt àocetarticle 
gués niait - communiqué, à: dafoeiéfé la préparation 
de fes boules -, ta axTCÎaqfesr qui y. font énoncées ; les 
coîkmtEairesife Æéfèfvent -alors de rendre^ compté 
dbs:èffaisjqu’fciont CQmrmencés, & qunlgcontinue- 
rpdôfi|i pour en conflatet les vertus. Il fe contente¬ 
ront-aujourd’hui de' mettrefpus- lès yeux déjà fo- 
ciété,quelques téilexior^générales ,quêiade&ure 
dû-mémoire du fieur 'Givaugues leur~a~fait naître. 

i°; Ces boules ont â l’extérieur une couleur 



laaist^at&itvf^ns deure^cUùfs des vues, .patriçtiques: * !& uni¬ 
quement .pour. gn. .ednâatefc !p§ :• vertus... {-JSpMcdes-xdîteurs '} 
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Ijrune, : Semblable à celle des boules de Nancy, 
mais cette couleur leur eft étrangère; elle eft due 
à une fubftance fuligineufe, dans laquelle on les 
- sl roulées ; cette fubftance leur eft même peu adhé¬ 
rente, on Penleve facilement par le frottement; 
les boutes ont alors une couleur d’un jaune pâle. 

a°Ælles ne fe difîblvent pas dans l’eau, comme 
on le dit dans le mémoire , elles s’y délayent feu¬ 
lement.; la .partie fuligineufe &.< la poudre la plus 
tenue Surnagent la liqueur , le lurplus relie au 
fond du vafe. 

3 0 . Elles produifent les mêmes effets dans le vin. 

4°. Le .vin ''quj é|l'le véhicule prefcrk pour'les 
employer, eft lui-même ûn excellent vulnéraire 
résolutif, dans, tous les cas ou ces boules font 
indiquées., & guérit aulli promptement. 

5?. : Le liem: Givaagues indique d’ôter de la 
bourre du. bât sou de la felle qui aura bleffé, ce 
moyen fuffiç le. plus fouvent, fur-tout en route, 
pour opérer la: guérifon ; la caufe étant détruite , le 
mal difparoit, fans qu’il foâvbéfom d’aucunremede. 
: 6°. Il; eft une foule de fu bilan ces qui convien¬ 
nent dans tous les cas indiqués pour l’emploi 
des boules, qui gnérifferit également avec promp¬ 
titude., &: .qui rie reviennent pas aùffi cherés que 
le remede du rfteur Givaugues, dont le vin aug¬ 
mente encore eie :prix ;f lés commiffaires^ ne cite» 
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ropt ane l’eau Sc le vinaigre, faturés de fei marin, 
oui fe ürou.vienr par' tout, -l’eau -végéto-minérale, 
&. i’eau vuînsiaire iimpîe, auffi efficaces dans la 
-médecine vétérinaire, que dans celle de l’homme. 

7 0 . Les accidens pour lefquels les' boules:font 
indiquées, ne deviennent dangereux & longs; que 
faute: d’y: donner des foins dès le principe , _&£ d’en 
•détruire lés caufes. Le heur Givaugues j rapporte 
dans fon mémoire plufieurs de ces caufes, telles 
que l’imprévoyance des: gens de la campagne, les 
mauvais harnais, la pauvreté, la parcimonie, &c. 
Mais les''boulês ne remédieront pas plus efficace¬ 
ment que les autres moyens phyhques, à l’incurie . 
dès-propriétaires, ■ *. 

8°. Les maladies qui font quelquefois la fuite 
de ce défaut de foins, & qui entraînent plus par¬ 
ticulièrement, à la longue, fur-tout dans lés.cam¬ 
pagnes,. la. perte des animaux, ne font pas auffi 
multipliées qu’on' pourroit le croire ; elles .fe ré-r 
duifent’ordinairernent, à la taupe > zu'mal de garot 
& au javait encorné. 

; Les : poflqs ne peuvent jamais f foüffiir de 
préjudice immehfe, & de: pertes confidérables, 
comme je--fait entehdrele Leur G-imuguéspom 
fait de ces maux, qui, n’étant qu’extérieurs & 
accidentels, peiivent être àifémerit prévenus. Le 
gouyeçnement quLfait difpenfer (es bienfaits avec 
é équité* 
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équité, & qui vient au fecouts des maîtres de 
pofies, lorfque^, des épizooties defaitreu fes ont 
ruiné leurs écuries , ne pourrait pas légitimement 
accueillir & r’accueille pas des demandes d’indem¬ 
nités pour des pertes qu’il eût été au pouvoir des 
proprietaires de prévenir & d’éviter. 

i.o®. Enfin ces boules rappellent celles que 
Larché diftribuoit en 1764, &c qui étoient une 
panacçe univerfelie pour toutes les maladies in¬ 
ternes ; les tablettes préfervàtives de Jacquet & Du- 
buijfon ; le remede de Hélie, & une Foule d’au¬ 
tres, prônés pour la morve,le farcin, la gale, &c. 
Fait au Louvre , le 16 Juin 1788. 

Signé, VlCQ-D’ÀZYR & HUZARD. 


IÏIVAnnonces d’ouvrages sur toutes les 

PARTIES DE l’Art VÉTÉRINAIRE. 

Obfervatzons fur plufiturs maladies de leftiezur * telles que 
la maladie rouge & la maladie du fang , qui attaquent les bêtes 
à laines* & celles que caufe aux oète.s <i cornes 6* aux chevaux' 
la conjhuction viçieujè des étables & des écuries; aitec-lcplan 
d’une étable * & eelui d'une ecurie convenable aux chevaux de 
cavalerie * de fermes , de poftes , ire ire, ParM. t Aobé Te$- 
SlER, docteur, régent de. lâ.fapylke de médecine de Paris , de 
la iocïétè' royale de médecine * & de f académie des fciences &• 
beaux-arts de Lyon. A Paris , che^ la veuve Heriffant* im¬ 
primeur-Libraire r rue neuve Notre-Dame , à la Croix-d’or, 
6 * P . Théophile Barrois f ane , libraire * rue du Hurepoix , 

Année 1791. Dd 
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près pont Saint-Michel. M. DCC. LXXXlt. iri-8*. avecfig. 

Tableau des maladies aiguës & chroniques , qui affectent les 
bejûaux de toute efpece. Ouvrage couronné par la fociété royale 
de médecine de Paris j en 1 780. ParM. DE f^JLLAlNs , cor- 
refpondant de la même fociété. A Neuchâtel , de Uimp. de 
Fauche fds aîné , Favre & çomp.-M. Dec. hxxxïi. iri-8®. (1) 
Effais fur les eaux aux jambes des chevaux. Ouvrage qui 
,- <z remporté le prix d'encouragement que la fociété royale de 
■médecine a donné fur les maladies des animaux , dans faféance 
■publique tenue au Louvre , le 2.5 Août 1780. On y a joint un 
rapport fait au cerfeil du roi * fur le cornage £r fiflage desche¬ 
vaux. Par M. HuzjSRD vétérinaire „ à Paris. A , Paris , che\ 
la veuve f^allat-la-Chapelle Aïbraire > grande folle dzt-Palais. 
M. Dec. lxxxiv. in-8°. ^ 

Examen du cheval écorché * antique. 1784^ —- Des pro¬ 
portions géométrahs & des aplombs des membres du taureau. 
.1785. .TT-., DuCheval. Extrait delà mémoire artificielle fies 
principes relatifs à lajxdeUe repréfeniation des animaux. 1786. - 
— Effai fur. i’exprejfion des diverfes pajjions du chey.fi. 1787. 

De la pofition de T homme à cheval * envifagé relativement 
' àux arts fondés fur le deffin. 1.788. Çi/zq lettres à M. Bache¬ 
lier, par M. J/'itfCBNT * profeffeur royale penfionnalre du. 
roi. &c. A Paris , de l’Imprimerie royale, fin-. avecfig. 

Elémens de l’art vétérinaire.. Traité de la conformation ex- 
étérieure du cheval ; des confidérations auxquelles il Importe de 
s’arrêter dans le choix qu’on doit en faire ; des Joins que cét 
animal exige ,6*c. A tuf âge des élevts des écoles royales vété- 


( 1 ) On trouve la notice de cet ouvrage & du précédent 
-dans le volume des Injlruchons vétérinaires de" 1792 , pages 
355 8e 35 9 . 
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rimires de France. Par M. BourgELAT * directeur & znfpec- 
teur général de ces écoles * commijjàire général des haras du 
royaume* del’académie royale des fciences & belles-lettres de 
Pruffie > honoraire de celle' deglianijlamici de Beüuno * cor- 
refpondant de l’académie royale des jciences de France* &c. 
.A Paris* che^la veuve J/~allat la Chapelle* libraire , grand' 
fade du Palais . m. DCC. lxxxv. in-8 Q . avec fig. 

Inflruction fur la maniéré de conduire tr gouverner les 
vaches que le roi a fait dijlribuer aux pauvres familles de la. 
généralité de Paris. Par M. Chabert * directeur général de 
l’école vétérinaire d’Alfort. A Paris * de l’Imprimerie royale. 
M. DCC. lxxxv. iri-8 y . ( I y ' 

. Traité de la gale & des dartres des animaux . Par le mime» 
AParis * de l’Imprimerie royale. m.dcç. lxxxvii.' in-8°. 

Des organes de la digeftion dans les ruminans * à l’uftge 
des élevés des écoles royales vétérinaires. Par le même . 
1787. in-8°. - 

Traité\ des maladies vermineufès dans les animaux. Par le 
même. A Paris , de l’lmp. royale. ;m. DSC, Lxxxyii. in- 8 °. 
- Manuel d’hippiatrique * à l’ujage des officiers de cavalerie * 
poffeffieurs & amateurs de chevaux * &-principalement des maré¬ 
chaux des rég^mens, Nouvelle édition. Revit* hugmènté & mis 
dans un nouvel ordre. Par Ml LAfosse. A Naocy -, che% 
Pierre Barbier * imprimeur-libraire. M. Dec. Lxxzvil. in-12. 

Nouveau régime pour les haras * ou expofé des moyens pro¬ 
pres à propager & à améliorer les races des chevaux ; avec la 
notice de tous les ouvrages écriis ou traduits en français ^ re¬ 
latifs à cet objet. Par Esprit Paul de la- font-P âû- 


( i ) On trouve la notice de cet ouvrage dans le volume 
de 1793 , page 364. 


Dd a 
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Z 0 T 7 . A Turin j &fe trouve à Paris , che^la veuve ydllat-la - 
Çhapeüe j. libraire , grand’jatte du Palais. M.DCC. Lxxxvil, 
àn-8°. avec.'fig. 

Manuel de la fille de baffe‘pour. J Paris , chez ffente, 
libraire, rué.des Anglais. M. Dca. Lxxxvil. pet. in-isi. 

* Traité des haras , auiuel on a ajouté la manière de ferrer , 
marquer, hongrer G angloifer les poulains ; des remarques fur 
quelques-unes de leurs maladies ; des obfervations fur le pouls, 
Jhrla faignée G fur la purgation ; avec un traité des mulets. 
Par J. G. Hartmann, çonfeiücr de la chambre des rentes de 
S- A. 5. monfeigneur le duc régnant de Wirtemberg, membre 
de b académie dès fciences de Wirtemberg, G des fociétés de 
pkyfique & ld f économie de '< Zurich & de Bernetraduit de, 

. Vallemand , fur la fécondé édition v & fous les yeux de l’au¬ 
teur; avec figures : ..revu,G. publié avec des notes , par Mi Hu- 
ZARD, vétérinaire,à Paris, de pLufieurs académies, Gc. A 
Paris che% T. Barrois jeune , libraire , quai des AugujErisj 
n°. l'o.. M. dcc.lxxxviii. in-8®. . 

De la régénération d. s haras , ou mémoire contenant le dé- 
vdoppemint du vice radical du régime achiel , G un plan pour 
propager G perfectionner la race des chevaux en France. Par 
M, le chev. de la Font- P on loti ,membre du mu fée de Paris* 
G de plufieurs académies. A Paris, 'chez la veuve Iffallat-lar 
Chapelle , libraire, g/ande falledu Palais, Gaffe failles, chez 
Jfialard-, libraire , rué.Satory. M. DCC. LXXX.IX. io-8 Q . - 

Mémoire fur la pbffivilué d’améliorer les ckevaug en France, 
G plan d'affociqtïon , ayant cette amélioration pour objet. Ou¬ 
vrage approuvé par la fociété royale d’agriculture. — Profpec- 
tus d’une affectation., qià mmpourJû.jet. ' Hamâioraûov G 'la 
multiplie ai on des chevaux en France ; publié avec approbation 
du gouvernement. Par M. Flandrin , directeur adjoint de 
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Vécole, vétérinaire' de Paris ci-devant dire&eur de celle de 
Lyon; à Paris* de T lmp. royale * m.dcc. xç. in-8°. 

Traité du charbon * ou anthrax dans les animaux. Par 
M. Chasert. Septième édition. A Paris, clü^la veuvt fé’al- 
latla Chapelle libraire * grand’-folle du Palais * M. j>cc. xç. 
în-8®. (i) 



NOMS DES AUTEURS DES ANALYSES. 


ç’Aristote , 

— Camus , 

— Debure S. 

— Ecrivains 



Avis d e « • É'.d i t e u.r s.-. 


■ Nous avons reçu un grand nombre de m i m o> re s % d'ob- 
fcrvations qu'il ne hoirs a pas encore été poffible d’infërer 
dans les volumes ; les auteurs qui ont bien voulu nous’ les 
2dreffer, peuvent être afïtirés que leurs ouvrages; font coa- 
feryés avec foin, & qu'ils paroîtront fucceflüyementdans les 
Volumes fuivans.' 1 



E R R A T A. 


Page 118 , ligne 17Ç animànx,- 2|/^ animaux. 
Page .339, ligne 8 , jdérçit, #/feç;décrit. 



( i ) Les notices de ces deux derniers ouvrages le trouvent 
dans les yolumes.de 47,93,.,.page 3 y 3 , & 1794, page 099. 


| page 33 1 . . . . . . . .' 
atnt-Fauxbïh , page 356 .| 

1 SUR LA MORVE, page 367.. 


Dd 3 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 

DES MATIERES. 


A.ctioh rédhibitoire ,87. 

.—.-fa durée, 91. 

Age. auquel les animaux peu- ... 

4 Veut s'accoupler, 34 < 3 . 
Aggravé- (de 1 ’.) dans lés 
chiens, a 18.. •—-lés noms \ 
: diver^ j .fyjnprômes, 

id. — traitement, 220. 
Alcali Volatil , fe's bons effets ? 

dans la morve, 3 q 3 . 
Analyfe ndîonnée , lîiftdrï-" 
que & critique de tous ie'ST 
ouvrages écrits fur l'art. 
~ r vétérinaire, 027. - ~r ! 

Annonccs d’ouvrages furtou- 
t tes les parties de i'art vé- 

tâflriairev r 4 ! t 7 .'' ’ 

AvifSdèl éditetfr&dur lès ©b- 
1 - -r c’" 1 quV i leur a 
adreffees, V mû û'oct du 
encore être inférées dans.. 
iüfi&xiùuaasL 
B. 

Bardeau, quel animal c eft, 

33. - ' v ; V 

'.Bibliographie' vétérinairey 

- - .- -- 

'Av — .vieux 
■; raalY îa.‘ ' " ' ' ’l"" 

B’ou! es 'vulnéraires, 4 * 3 * ‘ 
Brevet accordé; auxeleves des 
écoles vétérinaires.,.27, ’i 1 


Cabinet du roi , à Alfort ~Zz. 
CardiaTgie , 34B. 

/Caftrâtipn ,, 35 1. .—- fes. ef¬ 
fets," zd. 355 ; 

Cas rédbibitorres^ des ), 76. 

— des chevaux ,;77. —-des 
^ bêtes à cornes, 86'. —des 
Vaches ISitieres^S^i’qài- •' 
• Charbon des porcs 
Charlatans, 8. 4 1 3 . 

“CÏÏëvâl , principal objet- des 
£école!ivété.ririàires, 33 .. — 
rebous, 77. — felle de la 
; - dvnt, id. —-~rerafyi<ir—- 
- , 7 peur-eu x , 78. . — iunari- 
q ue, id. — prisdes.épau- 
' le:, zd. _ 

, Co'ljquév 347 * 1 

,. Çoxbc-^ffoye? Courbe: ■ ", 
Cornage , -fifflagè ou halley, 

~ 78 &fuiv. ’ / ■ 1 ' J ' 

... Corps de caf erne des éîeve s 
militaires, établi dans l’é- 
- cole d’Alfort, 4 S 

. j. CoûrbatureyT^i 73 ?M§ i -¥ 2 §i 
j Courbe ,,77. ' .j. , — 

1 Cours dé bdfahiqaé < ati x? 6Cb* 
j - -les vétérinaires'^ 34;- v— 

1 — de ferrure, 37^ j - 
— dë maladies, 34 ^ 

■■ . — dé' matière médicale ~ id. 

~ — d'opé rations, 36 . 
'Crapaud ( du ) dans le mou- 
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ton, 2 i 3. — Jÿmptômes, 
214' — caufes, h2.'—trai- 
/ tcment, 21 5 . 

Cufcute ou. teigne, moyens 
de la détruire , 68. 

D. 

Déplacement de la veffie , 
348 . ^ 

Defcription d’une fievre in¬ 
flammatoire , qui a régné 
- fur les chevaux , dans les 
environs...d’Artenav, en 
. 1788, 282. —- lymptô- 

■ -, mes, id, —., caufes, 280. 
..... — traitement curatif, id. 

- -—' préfervaïif, 285 . 

—- 8c traitement des mala- 

■ dies épizootiques ÔC parti¬ 
culières , • io3. 

Drapeau, moyens d’accoutu- 
... mer les chevaux à fit vue, 
, 3 x 8 . ' 

E. 

E3.11 cic ci]âu.x jpour lâ rnorvCj 

385 . 3 9 6 . . 

-77 de.la.mer, fies effets danâ 
les moutons,. 3 oo. 

•*- diitilJééjde laurier cérifie, 
-. contre.la morve, 385 . 
m éfüaire contre la morve., 

^.Epigraphe, 4; 

Ei>iieppe, 85 , 

Epizootie., .charbonneufè . en 
Auvergne., 247.—^, - - en 
: jÿierçy, a 65 . 
E^uinancie,,347. , 

Etat de l’art vétérinaire'en 
Europe, 1 3 ; —à Paris, 48. 


Etat de l’école royale vétéri¬ 
naire d'Àlfort, au premier 
Juillet 1790, 40. 

Errata, 421. 

Extrait de la féance' de l’af- 

_fiemb!ée nationale, du i 5 .. 
Août 1790, concernant Ses 
écoles vétérinaires , 45 . * 

F., ' ; 

Farcin, coufin - germain de¬ 
là morve, 4 C 8. 7 ; 

Felle de la dent. [Soye^ Ch’e» 
val * . •••• ,■ 1 

Fie (du) dans lesbétes'à cor- 
nes, 184. fes noms divers , 

• id. -— fymptômes, id. _ 7— ; 

eaufes,. 186. —- traite*** 
ment, 189. .. 

Fievre inflammatoire ï’Àrte- 
nay, 282. - 

Flux de ventre des éîépbans, ■. 

347- T 

— — des porcs, - 346 . 

Fpire de chevaux à Caen, 3 1, 

Forbature. J^oye^ Fourbure. 

Feurbiflyre. JFoj'. Fourbure. 

Fourbure. (de la) '1 27.84.8. -4 
fÿmptômes dans le cheval 
éç. dans ]ës,/o|ipedes , 129. 
— — dans les bêtes à cor¬ 
nes & à laine,- 1 1 36 . ■— cau- 
lès, 137. — méthode cu¬ 
rative , î 3 p. —- traitement 
interne dans le cheval, id. 

-- externe ,- ï 42. .— 

dans les betés à Cornes 

• & à laine, 14 5 . — foins 8c 
régime, 147. — formules, 
médicinales , 148. 

Frênes contre la morve. 3ç7. 
Üd 4. 
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Fumigation. Vcye\ Parfum. 

G. 

Garantie (de la) 71. — de 
droit, id. —de fait, id. 

= Goutte des bœufs, 34 7..— 
des chiens, id. 

Grôs-fon. y~oye\ Son. 

H. 

Halféy. y~oyè\ Cornage/ 
Hiftoire bOegl'émensde- eco,~ 
ië's' vctënna'ü-eÿ, i 3 . —de 
celles de France, 20. .. 

Immobilité, 86. 
riTjeftiori des médicament 
dans la. jugulaire'pour* i,e 
"traitement de'la morve \ 

393. 

Inftruft ion s ' & obfer va tipn s : 
fur 'ic'S.,nial?dies des âni- 
1x1 aux ydôfffCit: qu ê%xfi 
' parue , f 3 . — 2^. partie ; 

io 3 / — 3 e . p-: rVie; ïdS; 

* — 4 e . partie 3 '7. , 
Jntroduftio'n générate à tout 
l'ouvragé ,.j 3 . <r . 

-— à la bibiïôgraphie, S 27. 

t J. 

Jurifprudence vétérinaire, 7. 

. 71. 392 .-%(.yjZ . — 

' • - L. 

Ladrerie, 87. 346 . 
Lunatique.^ ; P'oye% Cheval. 

M. 

Maladie charbonncufe en Au- 
1 vergée ; 246. — en Qufer- 
cy, 265. 


Maladies (dés) des animaux 
conlitlérées en général t 
io 3 . — définition de îa 
ma'adie, id. —objet de la' 
médecine vétérinaire, 1 o 5 , 
moyens de remplir cet ob¬ 
jet , id. — étendue de ces 
moyens, 106. — appré¬ 
ciation de ces moyens, 

, 107. —- voies- à luivré 

pour profiter-dé ces avan¬ 
tages , > 0,0. — vues gé¬ 
nérales , id. de i’éx- 
périence, 11b. — difçer- 
. nçment-à avoir pour juger 
■ 'dîT^ërat maladif,' 111. — 

— nécçffaire pour tirer des 
'■.'idbhféquenp'éde cdt état, 

:* tii; — conditions-pour 
acquérir céf qualités, 11 3 . 
" |J —-féur'bn de la;théorie à 
la' pratique, id. —■ avan¬ 
tages de cette réàniéÜr&d. 

— matériaux à rtcueil¬ 
lir fous ces rapports , 

r T 15 . petit nombre de 
ces ipatériauxVit?; 7— ref-. 
fourcedoûf yTuppiëër,j/& 

— précautions - en en -râi- 
• fantufage*, 1 r6. — appré- 

• dation dedés a vant¥gey)£dL 
•— marche a luivre- pour 
en profiter, 118. — prér 
cautions, £é. r —feqrt débë 
qui a précédé l’état-mala- 
' ' dit à'recofsnoître, 119. — 
cas ôbfcufsÿiü.—cas ex¬ 
traordinaire;-! épi— 

^ooues, id. -— choix des 
remedes, 12:1. — admi- 
niftration des remedes. 
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122.— oüvertures des ca- 

davres, ia 5 .-noter ce 

qu’on a obfervé, zd. 
Maladies (des ) ou cas rédhi¬ 
bitoires, 76. 

Mal caduc, 87'. 

Maniéré (de la) de rédigejr 
les oblèrvations de méde¬ 
cine vétérinaire, 228. — 
oblèrvations particulières, 
225 . — maladies enzob- 
tiques, 22 6. -- épi¬ 

zootiques , 227. 

Mé’ide, maladie des ânes, 

, 348 . 

Mémoire 1 lur la maladie chàr- 
bonneufe en/.ootique, qui 
affeéh. ies bêtes à cornes, 
dans les montagnes d’Au¬ 
vergne-, 246.—-topogrà- : 
phie généra ! e y 247. — ré¬ 
gime des bètHaüxj iSo. — 
lymptômes, 252 .- — bu-- 
■ verture des cadavres, 2 55 . 
— tems dé l'apparition de 
la maladie ,* 256 . 5— fbn 
caraftere contagieux \ id. 
—- recherches des caufes, 
35 7.- — traitement cura¬ 
tif-!,' 25 ç.-' — propHy- 

" îaftîqüe 261. —r- exeiii- 
' ple-de la contagion de la 
■maladie fur les hommes * 
262. 

—■ fur la maladie épizootique 
ciiarbonrieufe, qui a atta¬ 
qué les béltiaux de la pro¬ 
vince de Quercy, en 1786, 
265 . — hiltoire de l’épi¬ 
zootie, id. — origine & 
accroilTeïnent de l’épizoo¬ 


tie ,'268. —■ defcription 
topographique des lieux 
où elle a régné, 269. —• 
caufes, 270. — — loca¬ 
les , id. --générales, 

272. —■ fvmptômes, id, 

— ouverture des cada¬ 
vres , 274. —obfervàtio'ns 
fur la contagion , 276.- -— 
traitement curatif, id. — 

— prefervatif, 278. —. 
purification des étab’es , 
279. .— nombre des bêtes 
mortes Scguéries, id. — 

- corfdüfion, 28p. 

Ménagerie à l’école vétéri¬ 
naire d’Alforf, 26 . ' ; ‘ 

. Mezellerie.- Vcye% Ladrerie. 
Modèle, de reconnôi fiance de 
garantie natKreUdÿqyVçS. 
— de garantie conven ion- 
nelle, .95.100. 

—■d’achat fàns^rantie, roix 
Morve, 77. 88.96.348*367 
& fuiv. —figues auxquels 
' ; oii en reconnoît l’exïlténce,' 
tlôB;—ouverture des ani¬ 
maux -, id., —- caufes , id. 

■ — examen & féparation 
des chevaux, Ao 1 , — ma¬ 
nière de les clâffer , 402/ 

— animaux à traiter. 4 o 3 . 

-— foins &c régime , id. -—■- 
traitement prefervatif , 

• 464. — procédés à fuivre' 
pour afifainer les écuries,, 
les équipages, &c. ^c 5 : 
Moyens- éprouvés , pour ac¬ 
coutumer les chevaux au 
bruit du tambour, & à la 
yue du drapeau, 3 18. 
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N. 

Noms des auteurs des ana¬ 
lyses, 4 2 i* 

a— divers donné à la pourri¬ 
ture des bêtes à laine, 155. 

— & demeures des maîtres 
maréchaux - ferra ns - épe- 
jronniers , & des vétérinai¬ 
res, exerçant la marée hâ¬ 
blerie Sc fart vétérinaire à 

Paris, en 1790, 5o. 
Notice hiftorique & critique 

.des principaux écrits quf 

ont été publiésfur la morve 
. des chevaux, 36 j. 

—• furi’éïabliffemem des éco¬ 
les vétérinaires, 20. —- fur: 
celle de Lyon ^ a 1. celle 

d'Àlfort, a4* 

O. -- L 

Obfervations & diflertations. 

fur toutes les parties de 
■j l'art vétérinaire ,>^3. 

— fur des tumeur % vetmi- 

neufes., cutanées , Surve¬ 
nues à.un poulain, 286..— 
remarques• des éditeurs, 
287. ‘ ; 0 , , . . 

—sfûr _ la - petite-: vérole dans 
des chiens , 289. — f’yrr.p- 
a tomes, id. — . traitement^ 
'291,.— remarques ,292. 
—.fur. les effets de l’eau fe la 
mer dans les moutons, 
Soo. 

— fur" le,.taureau ,1a eh ssrxfj 
. Je:, chevreau, jk le,, chien, 
Z dans lès.Çoloiÿes.|,3pX.; . 

— fur une vache, qui a.£|n- 


du les ps d’un veau par 

l'anus, 296. 

Ordonnances & reglemens, 
concernant la morve , 396. 
Qzene , 390. 

P. 

Parfum ou fumigation pro¬ 
pre à défmfe&cr & à puri¬ 
fier les écuries ,î. les éta¬ 
bles , les bergeries. & les 
autres habitations des ani¬ 
maux domeftiques, 324* 
Péri pneumoniegangf eneufef 
347. ' . , 

Petite-vérole dans les chiens, 
289. 

Peureux, poye^ Cheval. - 
Phrénéfie , 347* b 
Piqûre des abeilles.; 35o,- 

; Plan général ck l'ouvrage,! 2. 
Eommeiiere, 87. 

Pourriture (de la) dans.les 
bêtes à laine. ,;, iâa* — 

: [fy.mptpmes', i56. - ou¬ 

verture des cadavres, - îdq. 
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